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VOUS ETES LE TEMPLE DE DIEU.

C'est un temple magnifique que celui de la création. Quelle richesse et quelle variété dans son décor ! Quelle majestueuse unité dans son ensemble ! Quel indescriptible fini dans tous ses détails ! En quels sublimes caractères se lit le nom de Dieu, sur cette œuvre si imposante, qui n'est cependant qu'une faible révélation de sa puissance infinie !
Mais voici des œuvres divines bien plus hautes et bien plus merveilleuses encore. Quels horizons nous ouvre ici la foi ! Quels temples nouveaux ! Et quels impénétrables mystères d'amour !
Le plus modeste temple catholique renferme le suprême architecte, le créateur lui-même de ce vaste temple de l'univers !.... Et cette humble et pauvre église, qui est cependant une image en miniature du temple éternel de- Dieu, est encore un abrégé de l'Eglise catholique, autre édifice assis• sur la terre et qui s'élève tout éclatant de merveilles jusque dans les hauteurs de la gloire inénarrable des saints.

Et cependant, il est un antre temple encore que Dieu s'est choisi entre tous pour s'y reposer comme en un lieu de délices ; un temple où son amour a semé plus de miracles et prodigué plus de richesses que dans le temple splendide de la nature ; un temple où il n'est pas moins glorifié que dans les basiliques superbes que nous élevons à sa gloire ; un temple où il habite comme dans celui même du ciel ; un sanctuaire mystérieux, où il prend plaisir à refléter et à contempler son image, où il verse des joies, des lumières, des bénédictions infinies, où il révèle souvent aux plus humbles et aux plus petits des secrets qu'il cache aux plus prudents et aux sages de ce monde.

Ce temple béni, ce sanctuaire si comblé des tendresses de Dieu, c'est l'intérieur de- l'âme chrétienne. Ne savez-vous pas, dit l'Apôtre, que vous êtes le temple de Dieu et que l'Esprit-Saint habite en vous ? Le temple de Dieu est saint, et c'est vous qui êtes ce temple
. Rappelons-nous ici ce qu'en font le Baptême, la Confirmation, l'Eucharistie, ces grandes magnificences de l'amour infini, qui ont transfiguré le disciple en son maître et comme déifié le chrétien.

Oui, l'âme chrétienne est un temple, une maison de prières, un sanctuaire auguste, où Dieu se plaît à être adoré, et qu'il aime à remplir de sa présence. Sur le mystérieux autel de ce sanctuaire, où se consomme un perpétuel sacrifice, brillent comme de belles urnes d'or la foi, l'espérance et la charité. Tout autour s'élèvent et l'encens de la prière et les saints cantiques de l'amour ; et sur les pas de Dieu s'effeuillent à toute heure des roses et des lis...

Là, près de ce tabernacle, une lampe brûle toujours, toujours... la nuit même ne la voit pas s'éteindre. Je dors, mais mon mur veille. Et dans cette Ame, où Dieu place son ciel et fait ses délices, il se berce plus de félicités qu'il n'y en a dans tous les rêves, tous les palais, toutes les vanités du monde ; il s'élabore plus de science et s'apprend plus de sagesse que n'en élaborent et n'en apprennent tous les érudits et les sages de ce siècle. Et la encore, se consomment des mystères et se passent des fêtes qui sont le prélude des mystères du .ciel et des fêtes éternelles...

O sanctuaire intérieur, tabernacle de l'âme chrétienne, petit temple tout embaumé de la présence de Dieu, tout retentissant du cantique des anges, intime asile tout parfumé des joies divines, tout souriant même de tes larmes qui contiennent toujours des allégresses infinies, oh ! heureux, bienheureux qui connait ta paix, ton repos, ton innocence, tes mystères !
 Mais ne faut-il pas plaindre bien amèrement celui qui, brisant ces saintes harmonies de Dieu, fait de son âme une caverne au lieu d'un sanctuaire ? Quel état que celui de l'homme dont le cœur est dévoyé ! Que d'orages alors là où aurait dû régner tant de paix ! Et si le silence se fait quelquefois dans ce cœur de l'homme sans foi, de l'homme oublieux de ses devoirs, et de ses destinées, qu'il est terrifiant, qu'il est affreux, ce silence de la mort ! Le désolant tableau, mon Dieu, que celui de ces cœurs sans prière, sans autel, sans amour ! Vous en eussiez fait un paradis ; le démon en fait un enfer.

Habitez donc toujours, ô Seigneur, dans le temple de mon âme, et habitez-y vous seul ; car, sans vous et en dehors de vous, il ne peut y avoir que mensonge, amertume, déception et tristesse. Il est bien pauvre, bien étroit, ce sanctuaire vivant où il vous plait de trouver vos délices ; niais que du moins le démon et le péché, le monde et ses vanités ne viennent jamais vous y disputer la place. Vous seul, vous seul aujourd'hui, demain jusqu'à la fin de ma vie et toute l'éternité, Dieu de mon cœur et mon partage à jamais !
D'après les « Réflexions philosophiques, morales et religieuses »

EDUCATION et ENSEIGNEMENT

De l'attrait dans l'Education.

A l'école pas plus que dans la vie, le plaisir ne doit être poursuivi pour lui-même et comme une fin. C'est vers un idéal plus haut que maîtres et élèves doivent porter leurs regards, orienter leurs désirs et faire converger leurs efforts. Mais comme adjuvant, comme auxiliaire, comme moyen de promouvoir plus facilement et d'une manière plus efficace le perfectionnement physique, intellectuel, moral et religieux de l'enfant, qui est la véritable fin de l'éducation, le plaisir peut avoir une valeur réelle, dont on aurait tort de ne pas chercher à tirer profit. C'est la raison et le fondement de l'éducation dite attrayante, dont il nous a paru utile, aujourd'hui, d'entretenir un moment les lecteurs du Bulletin.

*

*  *

Dans les vues de la Providence, l'agréable et le bien devaient être si intimement unis qu’ils se confondaient, pour ainsi dire, dans l'homme primitif, tel qu'il était sorti des mains de Dieu ; mais le péché originel rompit cette harmonie, et depuis lors, dans beaucoup de circonstances, l'agréable et le bien sont devenus non seulement distincts, mais souvent opposés l'un à l'autre, de sorte qu'on ne peut arriver au second que par le sacrifice du premier. Toutefois, cette alliance primitive que Dieu avait mise entre le bien et' l'agréable, et qui se trouvera entièrement rétablie dans la vie à venir, ne fut pas si radicalement rompue qu'elle ne subsiste pas encore, même dès ici-bas ; dans une foule de rencontres dont il serait indiscret de vouloir diminuer le nombre.

Évidemment c'est le bien qu'il faut vouloir avant tout, et si, pour y parvenir, il faut sacrifier l'agréable, il n'y a pas à hésiter ; mais si, pour arriver au bien, l'agréable vient nous offrir le secours de son incontestable puissance, pourquoi le repousserions-nous ? Pourquoi même, au besoin, n'emploierions-nous pas notre industrie à le rechercher ?
Le chemin de la science et de la vertu, quoi qu’on fasse, restera toujours semé d'épines, et ce serait poursuivre une chimère que de songer à l'en débarrasser entièrement, comme quelques-uns en ont eu la naïve prétention. Mais d'autre part ne serait-ce pas une cruauté autant qu'une imprévoyance, de vouloir soustraire aux enfants que nous tâchons d’y conduire le peu de fleurs que la Providence y a semées pour en faire oublier la rudesse ? « Destinés comme ils le sont par la nature à travailler et à souffrir, leur arracherions-nous encore ce qu'elle a bien voulu leur laisser pour leur adoucir l'amertume des peines, leur alléger le fardeau et leur diminuer la fatigue ?
 » 

Pour parler sans figures, la peine, la douleur, la souffrance sont une loi de l'humanité. Elles sont nécessaires aux enfants, soit comme punition de leurs fautes, afin d'établir de bonne heure dans leur esprit une association salutaire entre l'idée de transgression du devoir et l'idée de peine ; soit comme condition ordinaire de l'effort, sang lequel il ne peut y avoir ni progrès ni vertu ; soit enfin comme entraînement à la lutte pour la vie, qui pour la plupart doit être si âpre. Plutôt que de chercher, vainement d'ailleurs, à les en exempter, l'éducation doit donc les aguerrir dès le jeune âge à ne pas s'en laisser abattre, et même à les affronter résolument quand il le faut. C'est ainsi qu'elle trempera leur caractère et les rendra capables de supporter sans défaillir les épreuves qui les attendent dans la vie. Mais si c’est pour elle un devoir de ne pas leur épargner entièrement la souffrance et même de la leur imposer au besoin, ce serait un crime de la multiplier à plaisir, et une dangereuse erreur de vouloir faire de la crainte qu'elle inspire naturellement le levier principal de la discipline.

Il faut sans doute renoncer — et sans regret — aux espérances de certains éducateurs par trop optimistes, qui caressent l'idée d'un temps à venir où, par l'application de je ne sais quelle thérapeutique, quelle hygiène et quelles méthodes, l'école, devenue un vrai paradis terrestre, n'aurait plus besoin de répression parce que la paresse, l'indiscipline et les autres défauts ordinaires des enfants y seraient choses inconnues. Toujours, ou du moins bien longtemps encore, à l'école comme dans la société, il sera besoin d'un code pénal "pour tenir lieu de conscience à ceux qui n'en ont pas’’. Néanmoins, si un excès pouvait être permis, ne vaudrait-il pas encore mieux partager l'illusion des rêveurs généreux dont nous venons de parler que de ressembler, même de loin, à. ces maîtres étranges, nés plutôt pour être gardiens de prison ou dompteurs de ménagerie, qui semblent prendre la verge, au propre et au figuré, pour la baguette enchantée de la Pédagogie, et qui font de leurs classes, selon l'énergique expression de Montaigne, de vraies "geôles de jeunesse captive, où l'on n'entend que cris d'enfants suppliciés et de maîtres enivrés de colère’’ ? 

Heureusement ces maîtres deviennent de plus en plus rares ; mais il en restera toujours trop. La verge, le fouet et la discipline brutale qu'ils symbolisent peuvent bien obtenir un certain ordre extérieur, mais non aboutir à une éducation véritable. Ils ne sont guère propres, comme le prouve l'expérience, qu'à endurcir le cœur, à faire périr sans retour, dans les jeunes âmes, le goût du travail, le naïf abandon, l'énergie de la volonté, à favoriser en elles l'éclosion de la malice, de la colère, de l'hypocrisie, de l'esprit de révolte, et à les rendre insensibles à tout autre mobile qu'à celui de la crainte.

Etrange manière d’éveiller l’appétit envers leurs leçons à des âmes tendres et craintives —s'écrie Montaigne, dont nous venons de rappeler le nom — de les y guider d'une trogne effroyable, les mains armées de fouets !... Combien leurs classes seraient plus décemment jonchées de fleurs et de feuillage que de tronçons d'osier sanglants ! Pour moi, ajoute-t-il, j'y ferais peindre la Joie, l'Allégresse et Flore et les Grâces, afin que là où est leur profit, là soit aussi leur plaisir.

*

*  *

C'est également sous ces dehors aimables que Fénelon se représente la véritable éducation. « La sagesse, fait-il dire par Mentor à Télémaque, n'a rien d'austère ni d’affecté : elle n’a point de honte de paraître enjouée quand il le faut non seulement c'est elle qui donne les vrais plaisirs, mais elle seule sait les assaisonner pour les rendre durables. Elle sait mêler les jeux et les ris avec les occupations les plus graves ; elle prépare le plaisir par le travail et elle délasse du travail par le plaisir ». Cette dernière phrase semble résumer toute la discipline qu'il recommande dans son célèbre Traité de l'Education des filles. Il n'a que de l'éloignement et de la répulsion pour ces écoles ennuyeuses et tristes, où l'on parle toujours aux enfants, et de choses qu'ils n'entendent pas ; On il n'y a nulle liberté, nul enjouement, mais ‘’toujours leçon, silence, posture gênée, correction et menaces’’. Il se plaint que, "dans les éducations ordinaires on mette tout le plaisir d'un côté et tout l'ennui de l'autre ; tout le plaisir dans les divertissements et tout l'ennui dans l'étude’’. Son idéal serait qu'on mêlât agréablement l'instruction avec le jeu, qu'on ne fatiguât pas les enfants par une exactitude indiscrète ; qu'on ne les assujettit jamais à une autorité sèche et absolue, qu'on ne leur montrât la sagesse que par intervalles et avec un visage riant, qu'on ne prit jamais sans une extrême nécessité cet air austère, impérieux qui les fait trembler ; qu'on les soutint dans le travail en leur montrant un but solide et attrayant, qu'en un mot, pour l'étude comme pour la discipline morale, ce fût le plaisir qui fit tout.

Prises séparément et à la lettre, quelques-unes de ces expressions semblent un peu exagérées. Comme le remarque sagement un éducateur allemand contemporain, ce serait sans doute une tentative téméraire et une erreur dangereuse de faire du plaisir le seul stimulant du travail, dans l'espoir chimérique de ramener la joie à l'école : on s'exposerait à amollir les âmes au lieu de les tremper. Mais, prises dans leur ensemble et dans leur véritable esprit, que ces aspirations de l'illustre archevêque de Cambrai renferment de sens et de vérité ! Qu'il est bon de les prendre, sinon comme une règle absolue, du moins comme une orientation générale de ses efforts ! Dans l'éducation, sous peine d'en compromettre fatalement le succès, il faut à tout prix du travail, de l'ordre, de la discipline ; mais c'est un incomparable avantage si, au lieu de les imposer par la rigueur, la contrainte, la crainte des châtiments, on petit obtenir que l'enfant s’y porte de lui-même, non seulement avec une résignation docile, mais de bon cœur, et avec une sorte d'enthousiasme, comme à un combat dont on attend la victoire, ou comme à une cure au bout de laquelle on entrevoit la santé. C'est seulement dans ces conditions qu'ils peuvent produire tous leurs heureux résultats. En effet, comme l'a fait ressortir très lumineusement Mgr Dupanloup, pour que l'éducation soit réelle, il faut que l'enfant y concoure personnellement ; qu'il ne la subisse pas, mais qu'il la fasse ; qu'il entre généreusement dans la voie de l'application et de l'effort volontaires ; qu'il travaille, en un mot, "à se développer, à s'ennoblir, à s'élever lui-même. Or, étant donné la nature humaine, il ne peut le faire efficacement et longtemps que s'il y trouve un certain attrait. Les meilleurs aliments ne sont pris sûrement, en quantité suffisante, et ne font vraiment du bien que s'ils sont pris avec appétit : hors de là, ils se tournent trop souvent en aigreur et en bile. On a beau être convaincu de la nécessité de manger pour se soutenir, on maigrit à vue d'œil et l'on dépérit au lieu de se fortifier, si la nourriture, bien que substantielle et saine, se présente dans de telles conditions qu'on ne puisse la prendre qu'à contrecœur et avec dégoût. 

*
*  *
Cette comparaison de l'attrait avec le goût de la nourriture nous semble très propre à faire comprendre le vrai rôle qui lui revient dans la pédagogie. Par lui-même, il est, comme la plupart des friandises, un aliment creux, sans substance, incapable de donner à l'esprit, au cœur et au caractère, la vigueur, la force et la santé dont ils ont besoin. Mais c’est un condiment d'un pouvoir merveilleux, sans lequel tout est fade, et qui sait faire trouver exquis ce qui de soi est le plus rebutant à ce titre il a vraiment droit à une large place dans notre discipline comme dans notre enseignement ; et, au lieu de la lui marchander avec parcimonie, nous ne devons pas hésiter à la lui accorder libéralement et de bonne grâce.

Que notre discipline soit ferme, forte, Virile c'est nécessaire ; mais que l'expansion et la joie n'en soient jamais bannies ; qu'elles en soient, au contraire, les fidèles auxiliaires pour en adoucir les rigueurs, pour en rompre les monotonies et pour corriger ce que manque rarement d'avoir de trop dur la règle inflexible. Loin de s'exclure mutuellement, la sévérité et la joie s'appellent et se complètent l'une l'autre, et elles ne doivent jamais être séparées. Sans une juste sévérité, la joie se corrompt et tourne en faiblesse. Sans la joie, la sévérité manque son but et n'obtient plus rien.

« On a mille fois remarqué, dit Mgr. Keppler, que chez les enfants bien nés — et ils sont, au fond, la grande majorité ce qui descend dans leur esprit et dans leur cœur à la faveur d'un rayon de joie, pénètre bien plus avant, adhère plus fort à l'intelligence et à la mémoire, atteint pins sûrement le fond intime de l'être, la moelle même du caractère que tout ce qu'on inculque par la rigueur. Celui qui sait inspirer à l'écolier le goût, l'amour, le plaisir de l'étude aura presque toujours gain de cause ; ce plaisir sera son meilleur allié. » 

Efforçons-nous donc de rendre la piété et l'étude attrayantes sans rien leur ôter de leur sérieux : nous n'aurons jamais qu'à nous en féliciter. Faisons en sorte, si nous le pouvons, que l'enfant trouve de la joie dans l'effort, qu'il soit heureux de ses succès, qu'il prenne plaisir à se vaincre, à se dominer, à satisfaire sa conscience, à contenter Dieu, à servir le prochain et nous aurons fait faire à l'œuvre de l'éducation un pas considérable. Dans ces dispositions, comme sans qu'il s'en aperçoive, son esprit s'élèvera, son cœur s'ennoblira, son caractère s'affermira, et, pour ainsi dire de lui-même, il s'avancera chaque jour de plus en plus dans la voie du bien.

*

*  *

Si maintenant nous cherchons les moyens de rendre ainsi l'éducation attrayante, nous trouverons qu'ils sont nombreux et très variés ; mais que, dans ce qu'ils ont d'essentiel, ils peuvent se réduire, pour la plupart, aux cinq ci-après : 1° aimer les enfants et tâcher de s'en faire aimer ; 2° proposer à leurs efforts un idéal qui les mérite ; 3° faire un usage modéré de l'émulation ; 4° bannir la monotonie ; 5° être dévoué à sa tâche.

Il ne sera pas nécessaire d'insister beaucoup, auprès de ceux qui ont quelque pratique de l'éducation, pour les convaincre que la première condition pour réussir -- du moins d'une manière habituelle, — à intéresser les enfants, k leur faire trouver du goût, de l'attrait, du plaisir, à ce qu'on leur dit ou à ce qu'on leur demande de faire, c'est de les aimer ; car ils ont dû l'éprouver bien des fois. Les raisons d'ailleurs en sont faciles à comprendre. D'abord l'amour rend industrieux ; il suggère une foule de moyens auxquels n'eût jamais pensé quiconque ne l'éprouve pas, et qui reçoivent de lui une efficacité qu'on pourrait appeler merveilleuse. Puis, quand il est ce qu’il doit être, c'est-à-dire quand, en même temps que sincère, il est digne et viril, exempt de mièvrerie comme de faiblesse, il fait naître ordinairement l'amour, et c'est un fait bien connu qu'on fait tout avec plaisir quand il s'agit d'être agréable à ceux qu'on aime. Il n'est guère de généreux efforts, fussent-ils pénibles de leur nature, que des enfants bien nés ne soient disposés à faire volontiers, avec joie, lorsqu'ils leur sont demandés par un maitre qui a leur affection et en qui ils sentent le cœur d'un Gerson, d'un Fénelon, d'un Rollin ou d'un Dupanloup.

Ces efforts deviennent encore plus agréables et plus faciles si, en même temps qu'ils font plaisir à un maitre aimé, ils ont pour but la réalisation d'un idéal attachant par lui-même et en rapport avec les aspirations de leur âge. Telle est la participation par leurs prières, leurs efforts et leurs sacrifices, à quelqu'une des grandes œuvres de piété, de charité, de zèle et d'apostolat régulièrement établies dans l'Eglise, l’imitation de quelque remarquable exemple, l'obtention d'un titre relativement difficile quoique accessible à de vaillants efforts, etc. La jeunesse est enthousiaste ; elle s'éprend volontiers d'ardeur pour ces nobles et belles causes ; elle est heureuse de travailler et même de souffrir pour elles ; sans qu'il semble lui en coûter, ses désirs et son activité s'orientent du côté du bien, dont insensiblement elle prend l'heureuse habitude, au grand profit de sa conduite à venir.

L'émulation, contenue dans de justes bornes, est un autre moyen des plus efficaces pour exciter agréablement l'activité des enfants et des jeunes gens, et pour la diriger vers le but qu'on désire lui faire atteindre. Il est vrai que certains philosophes chagrins ont montré à son égard une extrême défiance, l'accusant de procéder de l'égoïsme, de favoriser l'amour-propre, l'envie, l'ambition et beaucoup d'autres mauvais sentiments ; mais leurs préventions sont évidemment exagérées. Que l'émulation et l'envie aient ensemble plus d'un trait de ressemblance et qu'il importe de ne pas les confondre, c'est très vrai ; mais la différence entre les deux n'en est pas moins profonde, et les traits qu'elles peuvent avoir de communs ne sont pas une raison de faire retomber sur la première l'exclusion absolue que mérite la seconde, et de se priver des précieux avantages qu'en ont su tirer d'excellents éducateurs, aux premiers rangs desquels figure le grand nom de Mgr. Dupanloup. Il n'est guère de mobile auquel les enfants soient plus sensibles ni qui soit capable de provoquer de leur part et sans peine de plus salutaires efforts ; et comme de sa nature elle n'a rien d'ailleurs que de noble et de généreux, on peut en user sans crainte tout en évitant soigneusement de la laisser dégénérer, et en veillant à ce que chacun de nos élèves puisse dire avec vérité comme ceux de Saint- Nicolas du Chardonnet :
Je n'ai point d'ennemis ; j'ai des rivaux que j'aime.

A ces trois premiers facteurs de l'activité attrayante, il convient d'ajouter encore, dans toute la mesure où on le peut sans trop grave inconvénient, la variété, qui exclut la monotonie, mère de l'ennui. L'attention des enfants est mobile et sujette à se fatiguer promptement, d'où la nécessité, si l'on veut qu'elle demeure vive et alerte, de ne pas la retenir trop longtemps sur un même sujet ; de ne pas faire les leçons trop longues et de les séparer par des mouvements, des évolutions ou une récréation, fût-elle très courte, qui fasse diversion. Ce n'est même pas suffisant ; il faut de temps à autre quelque promenade, quelque sortie, quelque congé extraordinaire, qu'on a soin de faire désirer et mériter. Dans les leçons elles-mêmes, il faut tâcher d'introduire toujours quelque chose de neuf, d'imprévu qui tienne à tout moment l'esprit en éveil, et l'empêche de s'endormir nonchalamment dans l'ornière de la routine. Selon le mot très vrai du philosophe allemand Herbart, "l'ennui, dans l'éducation pratique, est toujours un péché capital, et il est la conséquence presque fatale de tout enseignement donné d'une façon routinière’’.

Pour éviter ce grave défaut, il y a une condition essentielle, sinon toujours suffisante : c'est de préparer avec soin ses leçons de chaque jour, et de ne pas se fier, pour les donner convenablement à la facilité d'improvisation dont on peut être doué, ni aux études sérieuses qu'on peut avoir faites autrefois. Ces études et cette facilité seront, il est vrai, d'un grand secours, mais elles n'exempteront pas, toutes seules, d'un certain vague, d'une certaine imprécision, et, disons le mot, d'une certaine banalité, qui au lieu de fixer et de captiver les esprits les laisseront froids, indifférents.... et vides. C'est sans doute une tâche bien assujettissante que cette préparation journalière des leçons et ce souci d'y semer de l'agrément et de l'intérêt ; mais c'est le seul moyen de les rendre vraiment efficaces et de leur faire produire tout le fruit qu’on est en droit d’en attendre. Les choses, dit-on, valent, en général, ce qu’elles coûtent, et il n'est pas douteux que les leçons soient parmi celles qui échappent le moins à cette loi. Il est rare qu'il parité des autres circonstances, leur succès, tant au point de vue de l'attrait qu'à celui de l'utilité pratique, n'ait pas sensiblement pour mesure le soin qu'on s'est donné pour les préparer.

F. D.

NOS ŒUVRES 

I. — Le ‘’Marist Brothers’’ Old Boys Club„ à Auckland (Nouvelle Zélande).

Dans le beau rapport lu au congrès eucharistique de Montréal par M. l'abbé Perrier, inspecteur des écoles de cette grande ville, et reproduit par le Bulletin dans son numéro de janvier 1911, nos lecteurs ont pu voir, exposées avec éloquence, les raisons qui démontrent la nécessité des œuvres postscolaires. Nous n'y reviendrons pas. Mais aux raisons, qui par leur nature même se tiennent toujours plus ou moins dans le domaine de la spéculation, il est bon d'ajouter quelquefois des exemples qui leur dorment un corps et les rendent palpables. C'est ce que nous allons essayer de faire aujourd'hui en rappelant l'origine, les progrès, le fonctionnement et les heureux résultats d'une de ces couvres, qui s'est fondée, il y a quelques aimées, près de notre école de Pitt Street, à Auckland, dans la Nouvelle Zélande.

*

*  *

Au mois de juin 1904, un dimanche au soir, deux Frères de la communauté du Collège du Sacré-Cœur, s'entretenaient des intérêts de la religion en Nouvelle Zélande et déploraient la faiblesse do l'activité catholique à Auckland. L'un d'eux suggéra qu'il serait peut-être facile de remédier à ce mal en fondant une association catholique de jeunes gens. L'idée parut pratique, et, sans plus tarder, ils se rendirent chez le Frère Directeur de l'école de Pitt Street. La chose fut discutée de concert avec lui, et l'on décida de se mettre immédiatement à l'œuvre. Un des Frères, que son ancienneté à Auckland désignait spécialement pour cette mission, fut chargé d'en faire la proposition aux plus en vue des anciens élèves, et dès le dimanche suivant, la première réunion avait lieu. Elle comptait douze jeunes gens, tous bien connus pour la sincérité et la ferveur de leurs sentiments religieux, et qui ne regrettaient pas moins que les Frères le manque d'organisation parmi les catholiques. Aussi l'exposition qui y fut faite du plan général du projet ne rencontra-t-elle parmi eux que des enthousiasmes. Il y fut décidé qu'un Comité désigné à cette fin rédigerait une circulaire, qui serait adressée à un certain nombre d'anciens élèves, pour les inviter à une réunion générale fixée au mois de juin.
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La plupart se firent un plaisir de s'y rendre, et les principaux articles des Statuts, mis en délibération, y furent adoptés. On y nomma également les Officiers et une Commission exécutive.

La Présidence d'honneur fut offerte à Monseigneur l'Evêque, qui l'agréa ; puis, comme l'association, bien qu’ouverte à tous les jeunes gens catholiques, était principalement destinée à grouper entre eux les anciens élèves des Frères Maristes, il parut convenable que le Président effectif de l'Association ou Club fût le trait d'union entre la grande majorité de ses membres et leurs anciens maîtres, et il fut inséré dans les Statuts que ce président serait toujours le Frère Directeur de l'école de Pitt Street, sans distinction de personne. On élut ensuite deux Vice-Présidents effectifs, un certain nombre de Vice-Présidents honoraires, un Secrétaire et un Trésorier.

Monseigneur ayant mis gracieusement à la disposition de l'œuvre deux chambres de l'école, on se hâta de les approprier à leur fin. Dans l'une on installa une bibliothèque ; dans l'autre, un billard ; puis, dans l'espoir que ce dernier serait une attraction pour les jeunes gens, et contribuerait, en leur donnant l'occasion de mieux se connaître, à faire régner un grand esprit de corps parmi la jeune génération catholique, il fut décidé que le Club serait ouvert tous les soirs.

Mais tout cela entraînait d'assez fortes dépenses et il fallait se préoccuper d'y faire face. A la fondation d'associations de ce genre, il est d'usage, là-bas, de nommer un grand nombre de vice-présidents honoraires, qu'on tache de prendre parmi les personnages accommodés. Avisés de leur nomination par le secrétaire, ils répondent généralement en faisant parvenir au Club une somme assez rondelette. Ceux de la jeune Association n'y manquèrent pas. Toutefois les fonds réunis de cette façon étaient loin de suffire. On eut recours au système des obligations. On en émit un certain nombre, valant chacune une livre sterling (25 francs), qui furent achetées par les membres, le Club se chargeant de payer l'intérêt aux taux courants
. Un capital de 150 livres (3.750 fr.) fut ainsi constitué, et l'œuvre put commencer aussitôt. Des membres de bonne volonté se chargèrent de faire faire au bâtiment les améliorations nécessaires.
*
*  *
Le Club, comme nous avons dit, est ouvert à tous les jeunes gens catholiques, à quelque société qu'ils appartiennent. On y voit des ouvriers, des commis de bureau des hommes d'affaires, des étudiants de l'Université, etc. De là naturellement une grande variété dans les goûts et les aptitudes ; et pour donner autant que possible satisfaction à tous, on a établi diverses sections : Section littéraire, Section musicale, Club de gymnastique, Club des photographes, Football Club, Cricket Club, parmi lesquelles les membres ont à choisir.
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La Section littéraire tient ses réunions une fois tous les quinze jours, et on n'y reste pas sans rien faire. Il y a deux ans, ses Membres prirent une part prépondérante à la formation d'une Union des Sociétés littéraires d'Auckland, qui a organisé un concours annuel où prennent part des représentants de chacune des sociétés, ce qui, en dehors de l'utilité de la chose elle-même, contribue puissamment à mettre de l'activité, de l'entrain et de l'intérêt aux réunions habituelles. Cette section est considérée, non sans raison, comme la plus importante, parce- qu'elle est non seulement la pépinière où se recrutent, mais encore l'arène où s'exercent et s'aguerrissent aux combats de la parole et de la plume les futurs leaders de l'action catholique à Auckland.

Le succès de la Section musicale a été également des plus heureux. Elle compte toujours des artistes d'une grande valeur ; aussi les représentations qu'elle donne de temps en temps produisent-elles de belles sommes, consacrées soit au Club, soit aux couvres de charité catholiques. D'autre part, sans parler de l'agrément personnel qu'elle procure à ceux qui en font partie, elle est la grande attraction des séances publiques, où elle met du charme et de la vie. Chaque fois qu'une de ces séances doit avoir lieu, le secrétaire général du Club n'a qu'à envoyer un mot au directeur de la section, et on peut-être sûr que tout sera au mieux.

L'existence du Club de gymnastique a été un peu plus mouvementée ; son organisation est encore incomplète et ce n'est guère, jusqu'à présent, qu'un : club de boxe. Mais le Football Club et le Cricket Club suppléent amplement à ce qu'il aurait d'insuffisant pour l'éducation physique.

Aux matches de football qui ont lieu devant le grand public d'Auckland, le Club est toujours représenté par des équipes de la division des plus grands (Seniors) et de celle des plus jeunes (Juniors), et les lauriers remportés par ses champions n'ont pas peu contribué à étendre au loin sa réputation. Chaque aimée une délégation est envoyée à Napier et à Wanganui pour lutter avec les clubs catholiques de ces villes ; et c'est un plaisir en même temps qu'une consolation de voir combien ces rapports contribuent à développer, à fortifier les sentiments de religieuse fraternité qui devraient toujours régner parmi les catholiques, quelque part qu'ils se rencontrent. Il va sans dire que, dans ces tournées, le capitaine d'équipe est responsable de la conduite de ses hommes, et celle-ci jusqu'à présent n'a jamais mérité que des éloges, et n'a laissé partout que de bons souvenirs ; témoin, entre beaucoup d'autres faits, la lettre pleine de félicitations que le Président du Club, Frère Georges, recevait, il n'y a pas longtemps, d'un inconnu qui avait voyagé dans le train avec l'équipe de football : « Jamais, y est-il dit, je n'ai voyagé avec des joueurs de football qui sans se départir en rien des règles de la bienséance, se soient tant amusés que ces jeunes gens ».

Ce que le Football Club est pour l'hiver, le Cricket Club l'est pour l'été. Quant au Club des photographes, il est en voie d'organisation et fait bien augurer pour son avenir ; mais il est encore trop peu développé pour mériter autre chose qu'une simple mention dans ce rapide exposé.

Disons seulement un mot des réunions générales. La principale est celle qui a lieu annuellement à l'occasion du banquet traditionnel. En 1909, 220 membres du Club s'y trouvaient présents et de beaux discours, vibrants d'idéal catholique, y furent prononcés en présence de Monseigneur l'Evêque, qui présidait. En dehors de cela, il n'y a pas de pique-nique général ; mais de temps à autre un groupe de 50 à 60 membres organise une sortie où, sans préjudice de la dignité dont des chrétiens ne doivent jamais se départir, l'ennui n'a gardé de trouver place. Que de journées se sont déjà passées ainsi dans la plus franche gaîté ! En outre, chaque fois qu'un des membres est sur le point de quitter la ville ou se trouve à l'occasion de quelque événement important de sa vie, comme par exemple de ses noces ou de son élévation à quelque dignité, une délégation du Club va lui présenter au nom de tous les membres ses félicitations ou ses souhaits d'adieu. Dans ces réunions, il y a toujours quelque rafraîchissement, mais on ne fait jamais usage de boissons alcooliques.

Chaque année, il y a une campagne de recrutement dirigée par les membres du Club. Deux délégations sont choisies, et, sous la conduite de chefs intelligents, elles rivalisent d'ardeur pour amener de nouveaux membres à l'Association. Pour devenir membre du Club, il faut d'abord que le jeune aspirant soit nommé par deux des membres qui en font déjà partie. Son nom est ensuite affiché jusqu'à la prochaine réunion générale, où, par vote, il est admis ou refusé.

Dans le Club, il règne un esprit catholique excellent. Ses membres sont toujours prêts à répondre au premier appel de Mgr. l'Evêque ou du Clergé, pour leur prêter leur concours dans les œuvres qui ont pour but le bien de la Religion, et quand les circonstances le demandent, non seulement ils ne craignent pas, mais ils tiennent à honneur de faire publiquement profession de leur foi. Leurs relations avec toutes les autorités religieuses n'ont jamais cessé d'être très bonnes, et ils entourent les Frères, leurs anciens maîtres, d'une respectueuse et reconnaissante affection
.

Tout cela, sans nul doute, est très consolant et donne grandement à espérer. Beaucoup regrettent — et avec raison ce nous semble — que dans le Club il n'y ait pas eu jusqu'à présent un cours régulier d'Apologétique, ni, à proprement parler, de programme d'études régulièrement organisé ; mais cela viendra sans doute, quelque jour. En attendant, cet inconvénient est beaucoup atténué par des conférences qui s'y font assez fréquemment sur des sujets religieux, sans compter que beaucoup de notions utiles sur la religion peuvent être recueillies dans les discussions littéraires. Tout en admettant que le Club n'ait pas encore donné tout ce qu'on peut attendre de lui, et qu'il donnera, s'il plait à Dieu, dans la suite, on ne peut pas voir les' fruits qu'il a produits parmi ses membres et sur le corps catholique en général, sans être porté à bénir Dieu de son institution.

Un des points sur lesquels son influence a été particulièrement salutaire et féconde est celui de la fréquentation des sacrements. Indépendamment de la communion privée que beaucoup d'entre eux font tous les mois ou tous les huit ou quinze jours, et parfois plus souvent encore, tous sont invités, chaque trimestre, à une communion générale, et rares sont ceux qui y manquent. Cette communion générale se fait alternativement dans chacune des quatre paroisses de la ville, où a lieu à cette occasion un sermon de circonstance ; et, en plus de la grande édification qui en résulte pour l'ensemble des fidèles et du bien qui est produit en chacun d'eux par la grâce du sacrement, elle a un avantage d'un autre ordre. Elle est suivie, en effet, dans quelque local voisin de 1’église, d’une réunion amicale, où de nombreux discours se font entendre et où l'on se fortifie mutuellement dans l'amour et la pratique de notre sainte foi, dans les sentiments de fraternité chrétienne et dans l'esprit de l'Association (V. la vignette de la seconde page de la couverture).

Parmi les membres il en est aussi de particulièrement zélés qui, à l'occasion, savent se faire apôtres, soit auprès de leurs collègues, soit auprès d'autres personnes de leur connaissance, et profitent discrètement de leurs bonnes relations avec elles pour les ramener à la pratique oubliée de leurs devoirs de chrétiens. On ne saura jamais tout le bien opéré de la sorte. •

Peu de temps après sa fondation, le Club se joignit à la Fédération des Sociétés catholiques des Jeunes gens de Nouvelle Zélande, dont le centre est à Wellington, mais qui tient chaque année, dans quelqu'une des principales villes, une Conférence générale, où sont convoqués des représentants de toutes les associations fédérées. En outre, elle publie une revue trimestrielle recommandable à tous égards intitulée Catholic Magazine. A Auckland, le prix d‘abonnement à cette revue est compris dans la cotisation exigée de tous les membres du Club, de sorte que chacun d'eux la reçoit régulièrement, et peut la lire avec grand profit.

Pour le gouvernement et la direction du Club, plusieurs systèmes ont été successivement essayés. Dans le principe, on avait institué une Commission exécutive, qui se réunissait tous les quinze jours et traitait les affaires. Après avoir subi diverses modifications, elle a été supprimée, et remplacée par un régime plus conforme aux mœurs du pays et se rapprochant de celui des sociétés démocratiques. Au lieu d'être traitées tous les quinze jours dans une assemblée réduite, les affaires le sont actuellement dans une assemblée générale qui se réunit tous les mois et l'on parait s’en trouver mieux. Affaire de tempérament, et d'habitudes. Dans les petites sociétés comme dans les grandes, le meilleur régime, en somme, est toujours celui qui, en s'adaptant le plus possible aux aspirations générales, réussit le mieux à orienter toutes les volontés vers la réalisation de l'idéal commun. Tout consiste à le trouver et s'y tenir.

Enfin, nous omettrions, ce nous semble, une des principales causes de la prospérité de l’œuvre si nous manquions de signaler ici la paternelle bienveillance et la protection décidée dont l'entoura toujours son regretté Président d'honneur, S. G. Mgr. Lenihan, évêque d'Auckland, et le dévouement infatigable de son Président effectif, le C. P. Georges, qui tout en laissant la plus large part possible aux libres initiatives des jeunes gens, n'a jamais cessé de les inspirer discrètement, de les diriger avec compétence et les seconder de tout son pouvoir sans que ses devoirs de religieux, de professeur ni de directeur aient jamais eu à en souffrir.

Il s'est ainsi acquis à un haut degré et à juste titre le respect, la confiance et l'affection de tous, et a réfuté pratiquement le préjugé de ceux qui regardent a priori la direction d'une œuvre postscolaire, comme incompatible avec les devoirs d’état d'un Directeur de Communauté. Il peut être vrai que souvent, en effet, la conciliation n'est pas possible ; mais il reste prouvé qu'elle l'est du moins quelquefois. 






F. B.

II. — Bom Principio.

Ecole paroissiale — Collège — Noviciat.

Le village de Bom Principio, situé en pleine colonie allemande, est aussi connu sous le nom de Winterschneiss, d'un certain Winter qui avait acquis la concession d'une partie importante de ce territoire.

Il ne date guère que de cinquante ans. Les premiers colons qui le peuplèrent étaient des émigrants allemands des bords du Rhin et de la Moselle. Ils eurent beaucoup à souffrir : le pays était couvert de forêts vierges ; leurs plantations furent plus d'une fois ravagées et pillées par les indigènes de la tribu des Bugres ; il disparaissait même de temps en temps des travailleurs, et l'on apprenait qu'ils avaient été capturés par ces féroces barbares qui les assassinaient après les avoir soumis à d'atroces tortures. Enfin, la civilisation l'emporta sur la barbarie ; les Bugres abandonnèrent la place et se retirèrent plus avant dans la forêt.

Les défrichements se font encore aujourd'hui d'une manière sommaire ou rudimentaire. Les gros arbres sont coupés et mis de côté pour les constructions et les divers besoins de la charpente et de la menuiserie ; le soleil dessèche rapidement tout le reste, et le feu en débarrasse le sol. Plusieurs hectares sont ainsi bien vite donnés à la culture ou aux pâturages.

La grande culture fournit surtout le haricot noir ou feijão, le milho ou maïs, le riz, la patate, la pomme de terre, la canne dont on retire la mélasse, le sucre et une eau-de-vie appelée cachaça. La vigne réussit bien ; et dans les bonnes terres, on plante le tabac qui est d'un excellent rendement ; le paysan se fait un bel argent avec le "fumo’’, comme l'on dit ici.

Bom Principio est arrosé par un beau fleuve, le Cahy, et par le Forromecco, qui passe à deux cents mètres de la maison ; ses eaux sont délicieuses pour les baigneurs pendant la saison chaude ; il présente de charmantes criques ombragées et peu profondes ; c'est un véritable bienfait de la Providence. Et, au déclin d'une journée de fatigue ou au retour d'un pénible voyage, maîtres, élèves et colons ne manquent pas de bénir le Seigneur en jouissant du bien-être que l'on goûte au sein de cette onde rafraîchissante.
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A la limite de l'horizon, la vue se perd sur la pente douce des collines couvertes de forêts qui font de ce lieu un site des plus agréables.

Il ne faudrait pas se figurer Bom Principio comme une de nos petites villes d'Europe. Une vingtaine de maison situées à une distance respectueuse les unes des autres constituent l'agglomération à proximité de l'église et du cimetière. Puis, de ci de là, à une demi-heure, à une heure d'intervalle, des groupes de constructions sont semés sur une étendue de sept à huit lieues tout autour. C'est ainsi que sont disséminés, pour la facilité de leurs travaux d'élevage et d'exploitation, les 5.000 habitants du village.

La paroisse est desservie par les Révérend Pères Jésuites de la province de Germanie. Les colons ont voué à leurs pasteurs la plus religieuse estime, ils leur sont profondément attachés et ils les honorent de ce respect qui s'allie à la crainte du Seigneur. Par leur foi vive, leur ardente piété et leur générosité pour toutes les œuvres de religion, d'apostolat et de charité, les paroissiens de Bom Principio se placent au premier rang des catholiques colonies allemandes établies au Brésil et spécialement au Rio Grande do Sul.

Outre l'église principale, qui est belle et spacieuse, les fidèles ont à leur disposition plusieurs chapelles élevées à proximité des principaux centres, entre autres, celles de Piedade, de São Vendelino, de Francez, de Columbia, de Badenserberg, de Santa Luiza, de Santo Antonio... Les Révérends Pères les visitent alternativement et y célèbrent les saints offices. Pour s'y rendre, ils chaussent leurs grandes bottes se coiffent d'un chapeau à larges bords, jettent sur leurs épaules l'ample poncho ou manteau blanc et enfourchent leur cheval ou leur mule. Ainsi affublés à la façon des gauchos ou paysans, lorsque le temps est favorable, les voyageurs t'ont des randonnées superbes à travers les campos, louant le Seigneur en compagnie de toute la création, animaux et productions, se grisant de vitesse et respirant à pleins poumons le grand air et la liberté. Mais le ciel est-il de plomb, le soleil darde-t-il ses rayons de feu sur la route rouge et découverte, ou tombe-t-il une de ces averses diluviennes fréquentes en certaines périodes et qui transforment la prairie en marécage et les chemins en fondrières et en torrents, surtout le siège du malheureux cavalier s'amollit-il et s'écorche-t-il, alors c’est une autre chanson ; plusieurs frères en ont fait la dure expérience en franchissant dans ces conditions les vingt lieues environ qui séparent Bom Principio de Villa Garibaldi et de São Leopoldo. On arrive alors littéralement lahm, krumm und steif, traduisez raide, plié en deux et rompu de fatigue.

Mais la dernière heure de ces beaux temps a sonné ! Le chemin de fer a envahi ces calmes solitudes. Songez au bouleversement ! C'est la disparition et le changement de toutes les habitudes ! C'est peut-être la perte de la paix et l'introduction de la vilaine politique !
Les lettres, les publications, les journaux arriveront tous les jours, tandis que jusqu'ici le courrier les apportait régulièrement une fois par semaine lorsque le bateau n'avait pas de retard et que le facteur ne le manquait pas.

La gare est à quelques minutes ; elle remplacera le port fluvial de Sao Sebastião, le plus rapproché et distant de 14 kilomètres, Les frères ne parcourront plus ce chemin, témoin de leurs premiers exploits en équitation et dont ils ont conservé un souvenir gai et inoubliable. Quelques-uns ont fait ce trajet sur des chars : primitifs et sans ressorts, couchés sur des sacs de farine ou mollement cahotés au milieu des tonneaux de pétrole et des caisses de produits divers. Même ceux qui sont venus à pied ont à raconter leurs incidents fâcheux ou comiques. Une caravane nouvellement débarquée suivait, par une nuit assez noire, et aussi fidèlement que possible, le guide envoyé à sa rencontre. En bon éclaireur, il annonçait les passages incommodes, les fonds recouverts par l'eau que ses jambes sondaient consciencieusement. A un endroit plus obscur encore que le reste, il s'écria tout à coup : « Prenez garde, il y a un creux ! » Et il y avait disparu tout entier. C'était l'apprentissage ; on arrivait tout de même, et la gaieté compensait la fatigue.

*

*   *

Voilà donc l'endroit où s'établissaient le 2 août 1900, trois frères Maristes appelés par les Révérends Pères Jésuites pour travailler à l'instruction de la jeunesse et pour la former à la pratique des vertus chrétiennes.

Ils furent l'objet de démonstrations enthousiastes et de tous les honneurs usités au Brésil pour la réception des personnages de distinction. Mais la Providence avait veillé à la sauvegarde de l'humilité et de la pauvreté : leur habitation était une case plus que modeste contenant pour tout mobilier trois lits empruntés et trois chaises boiteuses. Les frères baptisèrent cette installation du nom de Lavalla. Et Dieu permit que ces débuts si misérables fussent le point de départ d'un grand bien ; Bom Principio fut effectivement le principe, l'heureux commencement de notre province du Rio Grande do Sul.

Le lendemain, qui était le premier vendredi du mois, les frères consacrèrent leurs personnes et leur mission au Sacré-Cœur de Jésus, et ils eurent la consolation de pouvoir apprécier immédiatement la foi et la piété de la paroisse par la ferveur avec laquelle de nombreux colons s'approchèrent de la Sainte Table. Puis ils se mirent à l'œuvre pour rendre habitable et un peu plus convenable leur modeste demeure ; et, pendant plusieurs semaines, ils se firent successivement terrassiers, menuisiers, forgerons, peintres, etc. ...
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En même temps, ils se préparaient par l'étude du portugais à prendre la direction de l'école paroissiale pour laquelle il n'existait même pas de local. Et, en attendant l'achèvement d'une construction commencée, ils ouvrirent, le 16 août, deux classes qui furent provisoirement installées dans les dépendances de l'église.

Il se présenta une quarantaine d'élèves qui payaient deux mil reis par mois. On avait compté sur cette rétribution pour faire le traitement des frères. Elle était loin de pouvoir suffire à leur existence. Le frère Directeur commença alors des démarches qui aboutirent heureusement en vue de faire déclarer l'école communale ; et l'Etat lui assura un subside annuel d'environ deux mille francs. Si ce n'était pas l'abondance, c'était la vie matérielle un peu plus assurée.

Mais ces écoles n'ont qu'une existence précaire ; en 1907, le gouvernement central crut avoir à se plaindre de Bom Principio, et il supprima officiellement l'allocation. L'instituteur fut nommé dans une localité inconnue à l'extrémité de l'Etat. Il n'accepta pas son nouveau poste et demanda un congé illimité qui lui fut accordé sans traitement néanmoins. Les classes continuèrent comme par le passé ; et, au bout d'une année d'interdit, la commune rentra en grâce, et le frère Directeur recommença à émarger au budget. Il a continué depuis à toucher régulièrement son traitement.

L'enseignement est donné en allemand et en portugais, et une moyenne de 70 à 80 élèves suivent régulièrement les classes. Les examens de fin d'année sont présidés par une commission dans laquelle les familles sont représentées ; elle n'a jamais manqué d'adresser ses éloges les plus flatteurs aux élèves et à leurs maîtres.

L'enseignement de la religion est donné avec le plus grand soin et sérieusement contrôlé par le Révérend Père Vigario. Le nombre des premiers communiants est d'une vingtaine chaque année. Pour compléter leur instruction religieuse, les jeunes gens et les jeunes filles viennent, quelques-uns de fort loin, assister au catéchisme de persévérance qui a lieu à l'église chaque dimanche avant les vêpres. Les Pères Jésuites sont réellement très zélés, et s'ils conservent les paroisses si bonnes et si chrétiennes dans les colonies allemandes, c'est au prix de grands efforts et d'un dévouement admirable.

*

*  *

Mais cette école ne répondait pas à tous les besoins de la colonie. Les familles éloignées du centre souhaitaient un internat où elles pourraient placer leurs enfants ; et depuis longtemps, lés Pères étudiaient le projet de créer une école normale où seraient formés de bons instituteurs pour les stations peu importantes que les frères ne peuvent pas accepter parce qu'il n'y a pas de travail suffisant pour une communauté. La construction du collège du Sacré-Cœur fut décidée pour répondre à cette double fin.
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Les colons prêtèrent généreusement les fonds nécessaires : et, le 4 janvier 1902, on creusait les fondations du nouvel édifice. Les travaux furent poursuivis avec une grande activité ; et le. 17. octobre suivant, la construction étant achevée, sa Grandeur Mgr. Claudio .José Gonçalves Ponce de Leão, évêque du Rio Grande do Sul, aujourd'hui archevêque de Porto Alègre, vint l'inaugurer par une bénédiction solennelle.

A la rentrée du 4 février 1903, il se présenta 41 internes et une douzaine d'externes. Les frères s'appliquèrent à donner à ces enfants et jeunes gens une bonne éducation et une instruction sérieuse. Le niveau des études s'éleva rapidement, la réputation du collège s'étendit et la prospérité grandit d'année en année. En 1908 et 1909, après avoir reçu plus d'élèves que l'étendue `des appartements n'en pouvait contenir, il avait fallu en refuser. Un nouvel agrandissement s'imposait.

Le Conseil Général de la congrégation, qui avait décidé l'acquisition de la propriété de Bom Principio en décembre 1907, approuva en mai 1909, les plans et devis qui doublaient le bâtiment- principal. Et l'on se mit aussitôt à l'œuvre.

Ce qui occasionne fréquemment l'arrêt des travaux dans ces pays neufs, c'est le manque de matériaux ; tout arrive sur le chantier avec une lenteur désespérante. Pour éviter ce grave inconvénient, les frères se procurèrent chevaux et tombereaux et se chargèrent eux-mêmes de tous les charrois. C'est un travail lourd et pénible ; mais ils en furent récompensés par une sérieuse économie et surtout par le rapide achèvement de cette importante construction.

Le 15 novembre dernier, monsieur le curé procédait à la bénédiction des nouveaux locaux ; puis il célébrait la sainte messe assisté de deux prêtres faisant diacre et sous-diacre. Toute la Communauté était heureuse de posséder Notre-Seigneur après avoir été privée de ce bonheur pendant près d'un an.

Le collège compte actuellement 120 élèves. Le programme de l'école normale a été remanié et les cours complètement organisés. Les études et toutes les pratiques de la piété chrétienne y sont en honneur.

Les anciens élèves de l'établissement se distinguent en général par leur bonne conduite et par leur entrain pour le bien. Dix- huit déjà sont employés comme professeurs et instituteurs libres et publics, et ils sont la consolation de leurs curés par les précieux services qu'ils leur rendent. Plusieurs autres, dans ce milieu de recueillement, d'étude et de prière, ont senti se développer dans leur cœur la sainte ardeur du dévouement sacerdotal et religieux ; ils se sont partagés entre le séminaire et notre noviciat érigé canoniquement dans la maison même.
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Nul endroit ne pouvait être mieux choisi pour une maison de formation. La paix, la tranquillité, le calme de la campagne ; le cadre d'une riche et belle nature qui élève l'âme vers Dieu ; une population active et laborieuse, des familles patriarcales qui transmettent à leurs nombreux enfants, non une grande fortune, mais un héritage riche de foi de vertu et d'honneur ; la direction sage et éclairée des Pères Jésuites qui gouvernent la paroisse, tout semble avoir été réuni par la Providence pour l'établissement d'une pépinière, où de nombreux jeunes gens se prépareraient à propager l'œuvre du Vénérable Père Champagnat dans le Brésil méridional et partout où le bon Dieu daignera les appeler.

C'est le 19 mars 1905 qu'eut lieu la première vêture religieuse. Maintenant qu'il a été possible de donner au noviciat toute son indépendance, nous ne doutons pas qu'il n'entre dans une ère de prospérité.

Chaque année, vers la fin de décembre, la moitié environ des frères de la Province se réunissent à Bom Principio pour y vaquer aux saints exercices de la retraite. Tout se passe sur le modèle des retraites d'Europe ; c'est le même règlement, la même édification, la même ferveur. Les pénitences publiques y sont généreusement acceptées, et les principaux frères en particulier sont heureux de donner l'exemple de ces actes d'humilité pour réparer les négligences de l'année. Le service solennel pour les défunts est suivi de la procession au cimetière en usage dans nos maisons provinciales. C'est la tombe du frère Marie-Cornil qui est le but de ce pieux pèlerinage. Ce jeune religieux, décédé le 7 juin 1905, est le premier de la province qui eut le bonheur d'offrir sa vie pour le succès de nos œuvres, et il le fit avec une résignation qui édifia tous ceux qui le virent pendant sa maladie et qui furent témoins de sa sainte mort.

Après avoir formulé l'espoir que l'école paroissiale et le collège du Sacré-Cœur ainsi que le noviciat de Bom Principio seront fidèles à leur mission de procurer de plus en plus la gloire de Dieu, il me reste à proclamer la bonté de la Providence, qui a développé si merveilleusement l'œuvre commencée le 2 août 1900 par trois frères dans l'humilité et dans la pauvreté. C'est le cas de redire que le grain de sénevé est déjà devenu un arbre : la dernière statistique résume ainsi le personnel de la province du Brésil méridional : 6 frères stables, 81 profès perpétuels, 31 profès temporaires, 3 novices, 6 postulantes et 8 juvénistes. Le personnel des 19 écoles est de 112 frères donnant l'enseignement à 2.704 élèves.




F. Diogène.
ECHOS et NOUVELLES

PREMIÈRES COMMUNIONS.

Ceux — et ils doivent être nombreux — qui ont lu les Souvenirs de Saint-Nicolas, c'est-à-dire le beau livre où A. Morillon a fait revivre avec tant de charme la physionomie du petit séminaire de Saint-Nicolas du Chardonnet, à Paris, sous la direction de l'éminent éducateur qui devait être plus tard Mgr. Dupanloup, n'auront pas oublié avec quelle religieuse et communicative émotion l'auteur y parle de la solennité annuelle de la première Communion et de la retraite qui lui servait de prélude.

« Trois jours auparavant, dit-il, les enfants désignés depuis longtemps et déjà spécialement préparés disparaissaient du milieu de nous. Ils ne quittaient cependant pas la maison ; mais ils passaient dans le recueillement d'une retraite préparatoire ces heures qui précédaient l'acte religieux le plus solennel de leur éducation. Ils avaient leurs réunions, leurs repas, tous leurs exercices en dehors de la vie commune. Nous ne les voyions plus ; mais nous savions qu'un mystère de grâce et d'amour se préparait pour eux, et ils étaient présents dans tous les cœurs.

Pour eux, ils s'occupaient à purifier leurs jeunes âmes, a s'instruire plus profondément, à faire naître en eux toutes les bonnes dispositions Le jour qui précédait immédiatement leur première Communion, au sortir du tribunal sacré, l'âme toute radieuse encore du pardon divin, on les faisait écrire à leur père et à leur mère pour leur demander leur bénédiction. On les conduisait chez M. le Supérieur. A lui aussi ils demandaient son pardon de Supérieur et sa bénédiction de père.

Le soir, à la lecture spirituelle, M. le Supérieur, nous portant de leur part des paroles de réconciliation et de fraternité, demandait à tous les cœurs que ces enfants pouvaient avoir contristés de se dilater pour eux, afin que tout, autour d'eux, dans le grand jour qui se préparait, fût bénédiction et amour. Alors nous nous mettions à genoux, et, en signe du loyal pardon et de l'affection qui était clans toutes les âmes, nous offrions à Dieu des prières spéciales pour ces aimables enfants.

Cependant ils ne reparaissaient pas encore. Nous ne les revoyions qu'à la messe solennelle de la première Communion, au moment où ils entraient à la chapelle, portant à la main leurs cierges allumés, le bras ceint d'une écharpe blanche, les regards baissés, le front couronné de sérénité et d’espérance.

Je n'oublierai jamais notre émotion lorsqu'ils apparaissaient tout à coup à nos regards et que, les saluant de nos voix et de nos cœurs, nous chantions la première strophe du cantique :
Troupe innocente 
D'enfants chéris des cieux,

Dieu vous présente 
Son festin précieux.

Ils traversaient ainsi nos rangs, escortés de respect et d'amour.

S'il était un suave et touchant spectacle, c'était celui de ces âmes tendres et sanctifiées, s'ouvrant à la vie dans cette mystérieuse et divine initiation. Ils étaient doux à voir, ces fronts purs et recueillis, ces yeux fermés à tout regard et comme fixés intérieurement sur une seule pensée ; ces lèvres bénies où la prière appelait et préparait la divine présence : plus doux encore, plus dignes d’un saint respect, quand, au retour de la cène sacrée, un rayon du soleil divin qui venait de se révéler à eux, monté de leur âme à leur visage, semblait leur imprimer une transfiguration céleste. Mais quelles paroles trouvaient, ce jour-là, nos maîtres pour leur parler ! Quels accents, quelle tendresse ! Hélas ! il y a des choses qui vivent dans le souvenir et que le langage ne peut traduire. Toutes ces émotions sont en dehors des émotions de ce monde, et je ne saurais les raconter : il vaut mieux les laisser reposer dans l'âme, et compter pour bonnes dans la vie toutes les heures où elles s'y réveillent »

Avec de légères variantes, ce tendre et consolant spectacle vient de se reproduire, comme chaque année, au cours de ces deux derniers mois dans presque tous nos établissements d'Europe, et l'on peut dire que les impressions qu'il a laissées dans les âmes des assistants ont été, si possible, plus pieuses et plus douces que jamais. Eu effet, grâce à l'application du décret Quam singulari, le nombre des premiers communiants s'est d'abord trouvé considérablement amplifié ; puis le jeune âge de beaucoup d'entre eux ajoutait encore à l'irrésistible attendrissement, que cette fête a toujours eu le don de provoquer. Les relations qui nous en sont venues d'un peu partout sont pleines de détails charmants au possible, et c'est avec regret que nous nous voyons, à cause de leur grand nombre, dans l'impossibilité de leur trouver place dans ce rapide compte-rendu. Donnons- en seulement quelques échantillons pris au hasard.

I. — Collège S. Leone Magno, à Rome. — En vue de correspondre de notre mieux à l'auguste désir du Souverain Pontife, qui, pour tout restaurer dans le Christ, selon sa belle devise, invite paternellement tous les fidèles et même les enfants à une vie chrétienne de plus en plus intense par la pratique de la Communion fréquente, nous nous sommes efforcés de propager cette sainte pratique parmi nos plus grands élèves, et nous avons préparé à la première Communion,. à partir de huit ans, tous ceux qui ne l'avaient pas encore faite. Ils se sont trouvés au nombre de 56. Nous eussions bien désiré faire pour tous une cérémonie solennelle et unique où se seraient trouvés réunis, avec les premiers communiants, leurs bien-aimés parents et les deux cents élèves du Collège, qui en auraient été aussi heureux qu’édifiés ; mais l'exiguïté de notre chapelle ne le permet pas
. C'est pourquoi nous avons dû donner vacance aux élèves qui avaient fait leur première Communion, et diviser les premiers communiants en deux groupes. Pour les 26 plus grands, la cérémonie a eu lieu le 16 février, sous la présidence de Son Eminence le Cardinal Cassetta, et pour les 30 plus jeunes, le 18 mai, sous la présidence de Son Eminence le Cardinal Respighi, Vicaire de Sa Sainteté pour le diocèse de Rome.
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Ces deux jours, et surtout le dernier, resteront pour le Collège deux fêtes inoubliables. Dès 7 heures et demie, l'éminent Prince de l'Eglise arrivait au Collège, où il fut reçu par le C. F. Procureur Général, et peu d'instants après, il faisait son entrée dans la petite chapelle gentiment parée pour la circonstance et déjà pleine comme un œuf. Au premier rang, devant la table de Communion, se trouvaient 26 jeunes enfants qui se disposaient à recevoir le sacrement de Confirmation ; derrière eux venaient les trente premiers communiants, qu'on distinguait facilement à leur cierge allumé et à leur brassard de soie blanche, et dans le fond, s'étaient placés, comme ils avaient pu, les heureux parents et amis des héros de la fête.

Au milieu du chœur était disposé un prie-Dieu recouvert d'une draperie rouge. Son Eminence s'y agenouilla un moment pour faire son adoration, entouré du C. F. Candidus, Procureur Général, du C. F. Adrien, Visiteur des Frères des Ecoles Chrétiennes, du Frère Directeur du Collège et de quelques invités ; puis il procéda sans retard aux augustes et touchantes cérémonies du jour.

Après le chant solennel du veni Creator, il commença par administrer le sacrement de Confirmation aux vingt-six jeunes enfants dont nous avons déjà parlé et dont l'attitude pieuse et recueillie impressionna très agréablement l'assistance ; puis il célébra la sainte messe, pendant laquelle les premiers communiants firent preuve d'une bonne volonté touchante pour se préparer, comme on les avait instruits à le faire, à leur première union avec Jésus Hostie. Le moment de la Communion venu, Son Eminence leur adressa une petite allocution courte, familière, mais bien à leur portée, dans laquelle il leur fit comprendre par des comparaisons saisissantes le besoin que nous avons de Jésus, le désir qu'il a de se donner à nous et l'empressement que nous devons mettre à y correspondre. Sur l'invitation qu'il leur en fit, ils s'approchèrent ensuite modestement de la Table sainte, et en revinrent de même, après l'accomplissement du mystère sacré, rapportant sur leur front je ne sais quel céleste rayonnement, qui semblait être un reflet de la présence de l'Hôte divin qui habitait désormais dans leurs âmes, tandis que la chapelle retentissait de chants pieux en rapport avec la circonstance.

Mais c'est l'esprit de la sainte Eglise, que dans les grandes fêtes religieuses le corps ait aussi sa part des jouissances de l'âme, et la direction du Collège ne l'avait pas oublié.

Au sortir de la messe, après l'action de grâces, premiers communiants et confirmants furent donc introduits dans une grande salle bien ornée à leur intention, on les attendait un déjeuner coquettement servi. Tandis qu'ils étaient en train de lui faire honneur, entourés de leurs parents et anis, Son Eminence, qui n'excelle pas moins à provoquer, dans les réunions de petits, le bon rire franc et sonore qu'à faire naître dans les cœurs lés plus vifs sentiments de foi et de piété, vint les voir, et, se faisant petit avec les petits, comme le grand Apôtre, il ne crut pas au dessous de son auguste dignité de parler familièrement avec eux et de les égayer par les saillies de son humeur joyeuse et condescendante. Puis, après les avoir bénis, il regagna sa voiture, en laissant tout le monde charmé.

Quelques minutes plus tard, les enfants se retirèrent aussi avec leurs parents, pour passer avec eux la journée en réjouissances de famille ; mais vers les cinq heures du soir, ils se trouvaient de nouveau tous réunis dans la chapelle pour la cérémonie de clôture. Ils récitèrent d'abord le chapelet, puis le R. Père prédicateur leur rappela, dans un langage proportionné à leur âge, les quatre fruits principaux que devait produire en eux le souvenir de ce beau jour, savoir : 1° l'obéissance à leurs parents ; 2° la fuite des mauvaises lectures et des mauvais compagnons ; 3° la fréquente réception des sacrements de Pénitence et d'Eucharistie ; 4° enfin une tendre dévotion à la Sainte Vierge ; et enfin après avoir renouvelé, à la grande édification de leurs proches, les promesses de leur baptême, ils firent de tout leur cœur leur consécration à Marie et reçurent dévotement la bénédiction de ce même Jésus qui, le matin, était venu pour la première fois s'unir à leur âme.

Quelques jours après, en reconnaissance de tant de faveurs, ils allèrent en pèlerinage à la chambre de saint Louis de Gonzague, où ils firent pieusement leurs dévotions et eurent la consolation de vénérer les insignes reliques du glorieux patron de la jeunesse ; enfin, pour comble de joie, ils eurent une audience spéciale du Saint-Père, qui se montra extrêmement satisfait de leur bonheur et leur remit en souvenir une petite médaille d'argent à chacun, en leur recommandant de se conserver sages. Leurs bonnes dispositions présentes nous donnent l'espoir que ce conseil du Chef vénéré de l'Eglise deviendra une heureuse réalité.

— Lérida, Collège de N. D. du Montserrat (Espagne). — Grandiose, touchante et vraiment digne du plus doux souvenir — dit le Diario de Lérida, dont nous ne faisons que résumer l'intéressant article — a été la fête organisée par les Frères Maristes de cette capitale, le 30 avril dernier, fête de N. D. du Montserrat, patronne de leur Collège, à l'occasion d’une centaine de leurs élèves qui faisaient la première Communion.

A huit heures du matin, au joyeux son d'un pas redoublé exécuté par la musique du Régiment de Navarre, élèves et professeurs sortirent de l'Etablissement, précédés de leur magnifique bannière et défilèrent en bel ordre dans les rues de Cataluña, S. Antonio et la Palma. On ne pouvait se laisser d'admirer cette belle phalange d'enfants, très jeunes pour la plupart, fraîchement et élégamment parés pour le grand jour, et qu'on aurait pris volontiers pour des chérubins, si grandes étaient la paix, la sérénité et la sainte joie qui se reflétaient sur leurs visages.

En face du palais épiscopal, Mgr. l'évêque revêtu de la chape, avec la mitre en tête et la crosse en main, se joignit à la procession qui bientôt après entrait ainsi solennellement dans l'église de S. Lorenzo, où devait avoir lieu la cérémonie, taudis que le chœur et l'orgue alternaient les versets du psaume Laudate pueri Dominum. Dans l'assistance nombreuse et choisie qui s'y pressait, on remarquait S. Ex. M. le Gouverneur civil, M. le Député Aunes et plusieurs ecclésiastiques de distinction.

Sa Grandeur célébra l'auguste sacrifice à l'autel du Santo Cristo, artistement décoré, orné d'une profusion de lumières, où se détachait l'image de la divine Reine de l'Amour. Du haut de son trône l'auguste Vierge semblait sourire maternellement ces tendres enfants qui, semblables à de jeunes lis, lui offraient le parfum de leurs cœurs innocents, où dans peu d'instants allait venir prendre ses délices le Dieu de l'Eucharistie.

Mais voici arrivé le doux moment qu’ils désiraient avec tant d'ardeur et dont une pieuse allocution leur a fait sentir mieux encore tout le prix Qui pourrait décrire la scène délicieusement émouvante qui alors nous captiva tous, tant que nous étions, réunis au pied du saint autel ? Qui pourrait peindre la beauté du visage de ces anges terrestres qui, illuminés par la foi en la présence réelle de tout un Dieu contenu dans l'Hostie, et le cœur brûlant de plus pur amour, allaient tour à tour s'agenouiller au pied du saint autel, et recevoir des mains du vénéré Prélat le pain de vie qui devait fortifier leurs Aunes ? Ah ! il n'est pas étonnant que des yeux d'un grand nombre jaillissent des larmes de bonheur et d'attendrissement que leur ange gardien dut recueillir pour en orner un jour leur couronne.

Ils furent suivis à la Table Sainte par un grand nombre (plus d'une centaine) de leurs condisciples, qui avaient voulu s'associer à leur bonheur et par une longue procession de leurs parents. La Communion dura 45 minutes et plus de 600 personnes y prirent part. Pendant la cérémonie le chœur exécuta, sous la direction de l'auteur lui-même, le beau Poème Eucharistique de D. Eudaldo Meléndrez Clara, tellement goûté du public qu'on en demanda instamment la répétition à l'exercice du soir.

Cet exercice ne fut pas moins beau ni moins attendrissant que celui du matin. En présence du Saint Sacrement exposé, le R. Dr. José Cortecans, monta en chaire, et, dans un langage brillant, quoique toujours à la portée de la jeunesse, à laquelle il s'adressait spécialement, il célébra d'abord la gloire et les bienfaits de la divine Eucharistie, présentant la sainte Communion comme l’antidote infaillible contre les séductions du monde, du démon et de la sensualité ; puis , montrant à ses jeunes auditeurs captivés les divers objets disposés sur une petite table pour la cérémonie de la rénovation des vœux du Baptême, il les invita à venir jurer sur ces objets sacrés qu'ils seraient toujours fidèles à Jésus et à Marie, leur promettant que, moyennant cette fidélité, ils s'acquerraient pour le ciel une palme et une couronne qui ne se flétriraient jamais.

Un des jeunes premiers communiants, d'une voix attendrie qui fit verser des larmes à bien des assistants, lut ensuite, au nom de tous, une belle consécration à Marie, et la fête se termina par la Bénédiction du Très Saint Sacrement et un chant populaire en l'honneur de la Vierge.

Avant la sortie, les Frères eurent l'attention, en guise de souvenir, de faire hommage à tous les assistants d'un exemplaire du précieux autographe par lequel le Souverain Pontife avait daigné répondre à la lettre que le jeune José Ferrer lu avait adressée au nom de tous ses camarades de la première Communion. Cet autographe est ainsi conçu :
Ai cari fanciulli, col voto che si conservino sempre bruni come nel giorno in cui faranno la Prima Comunione, anche a conforto ciei loro Genitori e dei diletti Religiosi the si consacrano alla loro educazione, impartiamo con particolare affetto l'Apostolica Benedizione.

Dal Vaticano, li 12 aprile 1911.

PIUS PP. X.

A nos chers enfants, avec le vœu qu'ils se conservent toujours sages comme au jour où ils feront leur Première Communion, et aussi pour la consolation de leurs chers Parents et des bien-aimés Religieux qui se consacrent d leur éducation, Nous accordons avec une particulière affection la Bénédiction Apostolique.

Du Vatican, le 12 avril 1911.

PIE X Pape.-

3. — Sabadell (Espagne). — Voici, d'autre part, ce que nous écrit de Sabadell, importante ville manufacturière de la province de Barcelone, un des Frères de la Communauté que nous avons là :
Il est des jours de bonheur qui récompensent amplement des années de peine. Nous l'avons éprouvé le 30 avril et le 4 mai dernier, à l'occasion des fêtes de la première Communion qui ont eu lieu ces deux jours dans l'église paroissiale de Saint Félix et dans la gracieuse chapelle de notre Collège.

Le 30 avril, fête de N.-D. du Montserrat, était le jour fixé pour la première Communion, qui devait avoir lieu clans l'église paroissiale de Saint-Félix, et plus de 100 de nos élèves étaient admis à y prendre part.

Dès les premières heures de la matinée, en attendant le moment de se rendre en corps à l'église, ils étaient venus au Collège, et ils s'entretenaient avec leurs Maîtres de pieuses pensées en rapport avec le caractère de la fête, et l'âme libre de toute peine, se livraient sans réserve à la joie sainte de se sentir en grâce avec le bon Dieu et en paix avec tout le monde. Quelque chose de leur bonheur débordait par influence sur leurs condisciples plus âgés et sur les anciens élèves de l'école, qui, à notre invitation, étaient' venus en grand nombre partager l'allégresse de leurs successeurs et revivre en la société de leurs Maîtres aimés une de leurs journées d'autrefois.

Un moment avant l'heure fixée pour la cérémonie, ce fut vraiment un magnifique et édifiant spectacle que le défilé, dans les rues qui vont du Collège à l'église, de tous ces enfants au visage candide, au maintien modeste et recueilli, escortés d'un si grand nombre de jeunes gens qui non seulement occupent, pour la plupart, une situation distinguée dans la société, mais qui tous ont à cœur d'honorer leur foi par la dignité de leur conduite.

Malgré ses amples proportions, la spacieuse église, dont une décoration élégante s'efforce de dissimuler les noires traces de l'incendie de 1909, ne peut contenir l'affluence des fidèles qui ont voulu jouir du touchant spectacle, et, sous l'habile direction du maestro Francisco Palau, la Maîtrise de la paroisse, fait entendre de très beaux chants. Avant la Communion, M. l'Archiprêtre, qui célèbre le Saint-Sacrifice, fait ressortir aux yeux des chers objets de la fête l'importance de l'acte qu'ils vont accomplir, et l'heureuse influence qu'il faut espérer de la diffusion dans la société chrétienne, et surtout parmi l'enfance, de la fréquente Communion.

Combien il fut édifiant pour tout ce peuple et combien consolant pour ceux qui s'étaient dévoués à Bien préparer ces enfants, de voir avec quelle foi, quelle piété et quelle générosité de cœur ils s'approchèrent de la Table Sainte ! Il me semble que Notre-Seigneur aura été content de leur bonne volonté, qu'en prenant possession de leurs jeunes ;unes, il y aura mis une semence de vertu qui produira un jour d'heureux fruits, et qu'en faveur de leurs innocentes prières, il bénira la maison où on tache de le leur faire de mieux en mieux connaître, et de les faire grandir dans son amour. M. le Curé s'est montré extrêmement satisfait, et il a dit que, dans les annales de la paroisse, cette fête figurerait à juste titre parmi les plus belles qui s'y soient jamais célébrées.

Cependant les circonstances n'avaient pas permis, ce jour là, de trouver place pour la cérémonie si belle et si attendrissante du renouvellement des Promesses du Baptême. On y suppléa, le jeudi suivant, 4 mai, dans la chapelle de l'Etablissement, où eut lieu une seconde communion générale. M. le Docteur Sarcla y Salvany, qui, en cette solennelle occasion célébrait la sainte Messe, rappela, dans une allocution familière, l'histoire attachante du jeune Tharcisse, le martyr de l'Eucharistie, et fit naître dans ses tendres auditeurs une sainte envie pour sa mort si belle, et la généreuse résolution de l'imiter au besoin plutôt que de trahir, par le péché. Jésus qu'ils portaient dans leurs âmes. Aussi fut-ce d'un ton ferme, décidé, et dans toute la franchise de leur mur, qu'ils vinrent tour à tour, la main posée sur le saint Evangile, renoncer au démon, au inonde et à leurs maximes perverses, et promettre de vivre toujours selon les lois et les exemples de Jésus-Christ.

On pleure en pensant que plus d'un, hélas ! bientôt peut-être, ne se souviendra plus de ce serment solennel et sincère ; mais n'est-ce pas une bien douce satisfaction de pouvoir espérer que le grand nombre y restera fidèle ou que du moins il saura racheter ses défaillances possibles par la générosité de son repentir ?
En souvenir de ces heureux jours, il leur fut distribué une belle image, au revers de laquelle sont imprimés tous leurs noms ; et ils reçurent avec satisfaction et reconnaissance.
4 — Collège du Sacré-Cœur, à Sans (Barcelone). -- Le même jour du 30 avril avait lieu, dans l'église paroissiale de Sainte Marie, à Sans, quartier excentrique de Barcelone, une cérémonie toute pareille et non moins édifiante. Au milieu de cette population ouvrière et travaillée -par les erreurs néfastes du socialisme irréligieux, nos Frères ont fondé depuis quatre ans, grâce à la généreuse initiative du zélé Curé de la paroisse, le Docteur D. José Baltá, le Collège du Sacré-Cœur, qui compte 250 élèves au moins dans ses classes du jour, et près de 200 adolescents et jeunes gens, fils d'ouvriers, dans ses cours du soir ; et là non plus, grâces à Dieu, les consolations- ne font pas plus défaut que les soucis et les peines.

La Première Communion du 30 avril, dont nous nous dispenserons d'énumérer en détail les diverses circonstances, nécessairement analogues en beaucoup de points à celles que nous venons de rappeler, comptait 90 enfants, qui par leur modestie et leur bonne tenue ont donné le même spectacle édifiant que partout ailleurs ; mais une particularité que nous tenons spécialement à signaler, c'est l'apostolat touchant et très souvent efficace que beaucoup exercèrent auprès de leurs parents pour les amener à les accompagner à la Sainte Table. Nombre de parents qui depuis longtemps avaient oublié le bon chemin le retrouvèrent à la tendre invitation de ces chers innocents et on en vit plus d'un pleurer d'attendrissement à la vue d'un bonheur auquel le monde n'a rien de comparable, et qui leur rappelait celui dont ils avaient eux-mêmes gouté autrefois.
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Pauvres gens, à l'âme souvent si bonne, et si accessibles d'ordinaire aux nobles et généreux sentiments, mais perfidement égarés par des exploiteurs sans scrupule, s'ils savaient, comme disait Notre Seigneur des habitants de Jérusalem, ce qui peut leur procurer la paix ! Mais la plupart du temps, ils ne s'en doutent pas même, et ils repoussent loin d'eux ceux qui voudraient le leur enseigner ! Quelle gracieuse et salutaire pensée de leur députer, a l'occasion, ces angéliques missionnaires dont la prière va tout droit au cœur de Dieu, et qui peuvent souvent plus par une caresse que le meilleur prédicateur par ses éloquents discours !
5. — Pasto (Colombie). -- Enfin de Pasto, gracieuse ville de la Colombie sud-occidentale, où nos Frères dirigent une école florissante, fréquentée par environ 600 élèves, nous recevons au dernier moment, au sujet de la Première Communion qui s'y accomplit le 25 mars, une relation détaillée que les lecteurs du Bulletin aimeraient certainement à trouver ici tout entière, mais que nous sommes obligés de réduire a ses faits essentiels. Il suffira donc de dire que, pour le nombre des communiants, elle tient de beaucoup le premier rang parmi celles — déjà biens remarquables pourtant — que nous venons de citer, puisqu'elle ne comprenait pas moins de 154 enfants âgés de 7 à 10 ans ; qu'elle fut édifiante pour la chrétienne population de la cité au point, d'y exciter un véritable enthousiasme, et surtout que les enfants qui y prirent part y ont trouvé une soif salutaire de venir souvent, à l'exemple de leurs aînés du collège, goûter à la Table Sainte le bonheur si pur dont leur âme fut inondée en ce jour.

Grâce à Dieu et au zèle dévoué des bons Pères Jésuites pour entendre les confessions de nos élèves, dit la relation, la sainte pratique de la Communion très fréquente fleurit dans notre collège et y donne les résultats les plus consolants. Ceux de nos enfanta qui ne communient pas tous les dimanches et fêtes sont en nombre si petit qu'on peut dire que la Communion est générale parmi eux ces jours-là ; et, sur les 450 environ qui ont fait la Première Communion, nous avons le bon heur, chaque jour de la semaine, d'en voir en outre de 170 à 220 venir s'agenouiller pieusement à la Sainte Table.

Nous espérons même que cette moyenne augmentera, car les parents, dont un assez grand nombre s'étaient d'abord montrés peu sympathiques à de si fréquentes Communions, reviennent rapidement de leur préjugé, à la vue des heureux fruits que leurs fils en retirent.

CHILI.

De Barcelone à Santa Rosa de los Andes. — En présence des pensées et des sentiments si divers ; si disparates et presque toujours si poignants qui s'agitent dans l'esprit et dans le cœur de la foule des passagers, dans un grand paquebot en partance pour des terres lointaines, le Religieux doit vraiment s'estimer heureux d'être du petit nombre de ceux qui attendent d'un esprit serein et d'un cœur tranquille le moment où ils vont voir disparaître à leurs yeux les rivages de la patrie.

Sans doute, il n'est pas plus insensible que les autres aux liens invisibles, mais si doux, qui nous enchaînent pour ainsi dire à la terre natale, et qui ne se rompent jamais sans nous faire éprouver une impression de douloureux déchirement. Son amour pour son pays et les êtres si chers qu'il y laisse, est même d'autant plus vif et plus délicat qu'il est plus pur et plus désintéressé. Mais d'un côté l'amour de Dieu et le zèle des âmes, qui l'attirent vers des terres inconnues, tempèrent ce qu'il pourrait y avoir d'excessif dans ses regrets ou d'immodéré dans ses affections ; et d'autre part, en dehors de sa famille selon la nature, il en a une autre, sa famille religieuse, à laquelle il tient aussi par toutes les fibres de son cœur, et dont le champ d'action embrasse le monde entier. Il sait que sur l'autre bord de l'Océan comme sur celui qu'il quitte, il trouvera des frères aimés qui le recevront à bras ouverts et lui prodigueront les témoignages de leur affectueuse sollicitude.

C'étaient là les réflexions qui nous venaient naturellement en esprit, au moment de quitter Barcelone, à nous, les quatre Frères Maristes que l'obéissance avait chargés d'aller implanter l'Œuvre et l'esprit du Vénérable Fondateur sur la noble terre du Chili... et les vérités dont, par la grâce de Dieu et la maternelle protection de Marie, nous allions bientôt faire l'heureuse expérience, comme la reconnaissance nous fait un agréable devoir de le proclamer.

En effet, après treize jours d'une navigation monotone, mais sans accidents fâcheux, .nous apercevions les plantureuses côtes du Brésil, et nous abordions au magnifique port de Santos. Comme il est tout naturel, les passagers, à qui tout est inconnu, et qui néanmoins veulent débarquer, s'en vont à la garde de Dieu, à travers rues et places, prenant plaisir à visiter la jolie ville américaine, dont l'aspect contraste si vivement avec celui de nos villes d'Europe. Mais quels sont ceux qui, après deux semaines de la vie banale du bord, trouvent foyer on les attendent, avec tous les services dont ils peuvent avoir besoin, tous les avantages et tous les agréments de la vie de famille ? Ne cherchez pas. Ceux-là seuls ou à peu près seuls, à qui le Seigneur a promis le centuple en ce monde en plus de la vie éternelle dans l'autre. Et c'est avec un extrême plaisir que nous nous rappelons, encore aujourd'hui, le sympathique accueil qui nous fut fait à notre maison de Santos par nos Frères de cette Communauté.

A peine notre vapeur s'était-il amarré aux quais de ce beau port, que nous le quittâmes pour quelques heures, et, par une pluie torrentielle, nous nous acheminâmes à travers les rues de la ville, à la recherche de nos Frères. S'il est vrai, comme dit le proverbe espagnol, qu'en demandant on peut aller à Rome, il doit l'être aussi due, par le même procédé, dans les Amériques, on doit pouvoir trouver ce qu'on cherche. Nous l'employâmes donc résolument, et, grâce à lui, nous ne tardâmes pas à nous trouver en face d'une maison, à l'entrée splendide, et qui tranche par son magnifique aspect sur toutes celles du quartier : C'était celle des Petits Frères de Marie, et par conséquent... un peu la nôtre !
Nous y entrons sans façon, et nous ne tardons pas à rencontrer un bon Frère à la figure avenante qui nous court au devant et nous donne l'accolade fraternelle. Nous pénétrons un peu plus avant, et nous voilà dans les bras du Frère Directeur qui nous reçoit comme des fils. Et comme il était dit que nous aurions, ce jour là, toutes les chances, c'était justement l’heure du dîner. Pour premier exercice de communauté, après le salut ; on nous fait donc mettre à table. Pauvre cuisinier ! En comptant M. l'aumônier du bord, un bon prêtre navarrais, notre compagnon de route et notre ami, trois Pères dominicains, parmi lesquels le R. P. Provincial, et nous quatre, cela faisait la bagatelle de neuf convives de plus qui venaient inopinément s'ajouter à la Communauté ! Et cela juste au moment de servir ! Mais il dut s'opérer à notre insu quelque prodige analogue à la multiplication des pains, car il y eut abondamment pour tous et il demeura des reliefs : tant il est-vrai qu'à ceux qui cherchent le royaume de Dieu et sa justice le surplus môme vient par surcroît.

Puis, comme suite à ce prélude qui avait rétabli dans leur marche normale les estomacs plus ou moins détraqués par le mal de mer, ces aimables confrères rivalisèrent d'attentions pour nous faire passer le plus agréablement possible le peu de temps que nous avions à demeurer en leur compagnie. Le mauvais temps ne permettant de monter au Montserrat, qui domine la ville, et d'où l’œil peut embrasser d'un seul coup le superbe panorama au milieu duquel elle est assise, ils nous firent visiter en détail leurs belles classes, toutes les autres parties de la maison, et s'arrangèrent si bien enfin que nos quatre heures disponibles s'écoulèrent sans que nous nous en fussions pour ainsi dire aperçus. Aussi est-ce de tout cœur que, du pied des gigantesques cimes des Andes, nous leur envoyons notre plus fraternel salut et nos plus sincères remerciements.

Revenus à notre navire, nous reprîmes la mer dans la dilection de Buenos-Aires, où l'accueil si cordial de nos bons Frères devait, là encore, nous faire oublier bien vite les en- nuis du mal de mer, qui ne manqua pas de nous faire sa presque inévitable visite tandis que nous traversions le terrible golfe de Santa Catarina.

Partout, dans l'Institut, grâce a Dieu, l'esprit de fraternité est en pleine efflorescence et sait trouver des moyens charmants de se manifester ; mais nulle part il n'est aussi ingénieux à cet égard que dans ces régions si éloignées du centre de la Congrégation. Soit que la rareté des rapports y rende plus vif le plaisir de se voir, soit que la vocation de missionnaire ait la vertu d'ajouter aux affections du cœur un surcroît de délicatesse, c'est merveille de voir avec quelle prévenante attention on y sait aller au devant des moindres nécessités des confrères passants, et avec quelle charité industrieuse on s'applique à leur faire passer le temps d'une manière intéressante et agréable.

En débarquant nous trouvâmes sur le quais le C. F. Agricius, visiteur du district, qui, en compagnie de plusieurs autres Frères, avait eu la bonté de venir nous attendre, et, après avoir été donné un rapide bonjour à nos Frères de la rue Sáenz Pela, nous prîmes le même jour le chemin de Luján. A notre arrivée sur ce sol béni de la Très Sainte Vierge, c'était à peu près nuit, de sorte que nous eûmes à peine le temps, ce jour là, d'échanger un fraternel salut avec la nombreuse Communauté de l'établissement avant de nous mettre à table pour le souper, le premier que nous prenions à terre depuis notre départ de Barcelone.

Mais le lendemain matin, en revanche, nous ne perdîmes pas notre temps. Visite prolongée è N.-D. de Luján, dans la magnifique Basilique, pour la remercier de notre heureux voyage ; vue de ses annexes et dépendances, du local provisoire du noviciat et du juvénat, du nouveau local en construction pour ces heureux jeunes gens qui aux pieds de la Reina de la Plata, se préparent à leur future et si haute mission de religieux éducateurs,... et de bien d'autres choses encore : nous avions tout terminé avant midi, en compagnie du brave Frère Ignacio.

A l'heure réglementaire du diner, nous trouvâmes un vrai festin servi en notre honneur. Le Frère Visiteur le présidait ; et, au moment des toasts, le C. F. Honoratus, dont la parole est aussi abondante et le cœur aussi chaud que jamais, laissa déborder l'un et l'autre en souhaits enthousiastes pour le succès et le développement de notre Œuvre au Chili, et en choses aimables pour nos personnes. Ce ne fut même pas tout, En sortant du réfectoire, nous fûmes conduits dans une grande et belle salle où, non sans surprise, nous trouvâmes les novices et les juvénistes réunis en chœur. Eux aussi avaient voulu nous faire fête en interprétant devant nous toute une série de beaux morceaux de musique et cela avec tant de bonne grâce et avec un esprit si véritablement mariste que nos cœurs en furent encore plus charmés que nos oreilles.

Mais ici-bas tout est passager, et surtout les moments agréables. L'heure de la séparation était arrivée, et il fallait bien, quoi qu'en dit notre cœur, nous arracher à la compagnie de ces trop obligeants confrères. Nous leur dîmes donc un reconnaissant adieu, ainsi qu'au vénéré sanctuaire de Marie à l'ombre duquel ils ont le bonheur de vivre, et nous reprîmes la route de Buenos-Aires.

Là, nous restâmes trois jours, entourés des mêmes affectueuses prévenances de la part de nos bons Frères-des rues Sáenz Pena et Caseros, qui se dérangèrent jusqu'à nous confondre, pour ne rien laisser échapper de ce qu'ils croyaient pouvoir nous intéresser dans la grande métropole sud-américaine. Nos plus sincères remerciements ! Et daigne le Seigneur leur envoyer bientôt  des coopérateurs assez nombreux pour leur permettre de recevoir les 300 élèves au moins qui, au cours de cette année, sont venus leur demander place et qu'ils ont été obligés de refuser, leur classes ayant déjà surabondamment tous ceux qu'elles peuvent recevoir !
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Maintenant nous voilà en route pour le Chili par le chemin de fer Transandin, qui relie l'océan Atlantique à l'océan Pacifique entre Buenos-Aires et Valparaiso. Il y aurait beaucoup à dire sur les 'multiples incidents de ce curieux voyage ; mais nous les laissons pour dire, en terminant, un mot d'une de nos plus agréables impressions. En quittant Buenos-Aires, après avoir dit adieu à nos Frères, nous pensions, comme c'est naturel dans toute fondation lointaine, être privés pour longtemps des consolations et des charmes qu'on trouve en compagnie des membres d'une même famille. Au Chili, il n'y avait aucune maison de notre cher Institut. Mais voilà que, par delà la gigantesque Cordillère des Andes et non loin de ses plus inaccessibles sommets, une autre excellente Communauté attendait impatiemment notre venue. C'étaient les RR. PP. Augustins de l'Assomption, qui ont un bon nombre de maisons au Chili, où ils font un très grand bien. Depuis des années déjà, dans leur zèle vraiment apostolique, ces dignes Religieux avaient le désir de compléter leurs œuvres par des établissements d'éducation chrétienne, dont l'absence se faisait sentir de plus en plus vivement. Il s'agissait d'obtenir le concours d'une communauté qui, en joignant ses efforts aux leurs, se dévouai entièrement à l'éducation de la jeunesse. Par l'intermédiaire de S. G. Mgr. l'archevêque de Santiago, ils se sont adressés à la nôtre ; ils ont éprouvé un indicible plaisir de voir que leur appel a été entendu, et ils nous ont fait un accueil vraiment paternel. Le bon Père Supérieur semble ne savoir que faire pour nous être agréable à son gré, et tous les autres rivalisent pour nous entourer des plus délicates attentions. Le nom de Mariste ne leur était d'ailleurs pas tout à fait inconnu. Le Vice-Supérieur, qui est ardéchois, a été élevé par nos Frères, et il nous parle souvent du florissant noviciat de Labégude, dont il était voisin.

Depuis notre arrivée à Santa Rosa de los Andes, nous menons avec eux une vie commune, en attendant que, le nouveau local qu'ils font construire pour eux étant terminé, ils puissent nous céder leur local actuel. D'ailleurs, même alors, notre local et le leur ne seront séparés que par l'église, de manière que nous aurons le grand avantage de pouvoir visiter Notre-Seigneur à toute heure, sans être obligés de sortir de chez-nous, et d'avoir le service religieux très commode pour nous et pour nos enfants.

Nous avons déjà commencé nos classes et le nombre de nos élèves inscrits est en ce moment de 80
. Dans une autre occasion, si le cas si présente, nous pourrons donner des nouvelles détaillées sur cette première maison de l'Institut que nous sommes venus fonder à Santa Rosa de los Andes, et du Collège que, sous le nom patriotique de Chacabuco, et sous le patronage de N.-D. de Lourdes, nous espérons voir prospérer et atteindre un haut degré, de développement pour la gloire de Dieu et le bien de la jeunesse andine.

Pour le moment, nous n'avons qu'une chose à regretter : c'est que. les ouvriers soient si peu nombreux pour la moisson abondante qui s'offre à nous. Dans plusieurs localités voisines, on nous attend, et on désire vivement notre venue. On voudrait même que dès à présent nous nous séparions en deux communautés, les quatre Frères que nous sommes ici ; mais il ne faut pas prétendre à l'impossible. Puisse le Seigneur inspirer à beaucoup de cœur généreux le désir de venir joindre leurs efforts aux nôtres, pour créer dans cette jeune et florissante nation une société de fervents chrétiens, que le Christ Rédempteur, dont la colossale croix vient d'être érigée sur le sommet des Andes ; puisse regarder d'un œil de complaisance et combler de ses bénédictions. 
F. A.

CONSTANTINOPLE.

Munificence impériale. — Chaque vendredi, qui est le dimanche des Musulmans, le Sultan se rend solennellement à une mosquée de son choix, pour y faire sa prière. C'est une cérémonie religieuse qui attire toujours beaucoup de Turcs, et même d'étrangers, curieux de voir le Souverain.

Celui-ci se rend à la mosquée, en voiture. Il est suivi de quelques hauts dignitaires et entouré d'une escorte imposante. Il reste environ une demi-heure à prier et se retire avec sa suite.

On avait annoncé, pour le vendredi 5 mai, que Mehmed V se rendrait à Scutari pour y faire ses dévotions à la principale mosquée. Or, comme il y avait fort longtemps, qu'aucun Sultan n'avait visité notre ville, elle voulut lui faire une réception solennelle, à l'occasion de sa première visite.

Décoration des rues, pavoisement des maisons, haies de soldats, arcs de triomphe, rien ne fut ménagé. De plus, les écoles turques furent invitées à venir se ranger sur le parcours du cortège.

En cette circonstance, les écoles catholiques françaises crurent devoir s'unir à la manifestation publique dont le Souverain était l'objet, et se mêler aux autres écoles.

Portant une quinzaine de beaux drapeaux, notre Collège se mit en route vers 11 h. ½ pour se rendre auprès de la Caserne d'Artillerie, que le Sultan devait inspecter après sa sortie de la mosquée. Deux drapeaux français entouraient le drapeau turc en tête de la colonne et les autres s'échelonnaient sur la longueur des rangs. Nos 200 élèves se disposèrent en bon ordre à la place qui leur avait été réservée. L’école des Sœurs bordait l'autre côté de la rue.

Il y eut un peu à attendre, mais bientôt parurent des estafettes au galop, puis des chevaliers plus nombreux et des officiers plus chamarrés. Enfin l'approche de Sa Majesté fut signalée.

Derrière un piquet de lanciers à cheval, la voiture impériale avançait lentement. Quand elle fut près de nous, tous les drapeaux s’inclinèrent jusqu'à terre par trois fois, tandis que de leur côté les enfants des Sœurs jetaient des fleurs sur le landau. Le Sultan répondit par de gracieux saluts, et envoya un officier demander le nom de nos Ecoles, puis le cortège continuant sa marche, il entra à la Caserne où il était attendu. Nous demeurâmes un moment et nous reprîmes le chemin du retour pensant que tout était fini.

Mais notre démarche devait avoir une suite. Quelle ne fut pas notre surprise, le surlendemain, de voir arriver chez nous Son Excellence le gouverneur de Scutari, Faïk-pacha.

Le Frère Directeur lui fit le meilleur accueil et répondit aux questions par lesquelles Faïk-pacha montrait l'intérêt qu'il porte à notre Collège. Avant de se retirer, le Gouverneur remit au Frère Directeur un don d’environ 200 francs, comme témoignage, dit-il de la bienveillance impériale.

L’école des Sœurs fut honorée d’une visite analogue. Nous avons pensé qu’il serait bon de faire profiter la Chapelle de Rome d'une partie de ce don qui nous arrivait d'une façon si imprévue. C’est pourquoi nous partageons volontiers. Et ainsi nous ferons participer à la glorification de notre Vénérable Fondateur le chef même de l'Islamisme, qui apprécie hautement, comme on le voit, les Petits Frères de Marie qu'il possède dans son Empire. 



F. J.-E.

ILE DE CEYLAN.

De Port-Saïd à Batticaloa. — Ainsi qu'on a pu le voir dans la dernière circulaire du Révérend F. Supérieur, cinq de nos Frères se sont embarqués à Gênes, le 3 mars dernier, à destination de Ceylan, pour aller prêter main forte aux RR. PP. Jésuites dans la direction de la St Michael's English Boys School, ouverte par eux au commencement de l'année, à Batticaloa, sur la côte orientale de l'ile. Nous aimons à croire que les lecteurs du Bulletin seront heureux de trouver ci-après un extrait de l'intéressante lettre que le Frère Directeur de la nouvelle Communauté, Frère Pierre Léon, écrivait au C. F. Paulin, Assistant Général ; pour lui annoncer l'heureux terme de leur long voyage.

Batticaloa, le 29 mars 1911.

Bien cher Frère Assistant,

Deo gratias ! tel est bien le cri de profonde gratitude qui doit s'échapper de nos cœurs maristes, à la suite du long voyage que nous venons de faire, et qui s'est heureusement terminé hier à Batticaloa.

Partis de Port-Saïd le jeudi, 9 mars, à 9 h. du soir, nous Mines dans le Canal 24 heures durant. Jamais passage n'avait été plus long, au dire du pilote même. C'est là que nous avons ressenti les premières ardeurs du soleil africain. La traversée de la Mer Rouge a été excellente, les eaux étaient si tranquilles que le Fernando Po, très rouleur de sa nature, a filé paisiblement, à la grande joie des malades de la Méditerranée. D'un bout à l'autre, même au-delà d'Aden, tout le monde a été sur pied et a mangé de bon appétit. Mais aux approches du cap Gardafui, la question a changé brusquement. Il restait clans ces parages une queue de la mousson du nord-ouest, et trois jours durant nous avons eu un vent contraire qui nous a passablement retardés.

Nous arrivions à Colombo vendredi 24, à 6 h. du matin. Aussitôt au port, le cher Frère Visiteur des Ecoles Chrétiennes était là pour nous attendre. Nous descendons avec lui pour nous rendre en leur maison de noviciat. Après avoir déposé nos valises et pris un petit rafraichissement nous repartons de suite visiter Colombo, c'est-à-dire leur grand Collège St-Benedict et celui des Oblats de Marie, le Collège St-Joseph. Il ne nous est pas possible d'aller voir Monseigneur, qui est absent. Nous ne rentrons qu'à midi, le corps tout en nage et assoiffés à la dernière puissance. Notre premier soin est de prendre une douche et après cela le dîner. La sieste suit et ce n'était pas sans besoin. Pendant ce temps, le père Carty (notre compagnon de voyage) vient nous rejoindre, et, avec lui, nous passons le reste de l'après-midi.

Il fut décidé que nous repartirions par terre le soir même pour Batticaloa, c’est-à-dire que nous prendrions le train de Colombo à Bendaravella (160 milles = 256 Km.). Après souper, donc, nous prenons congé des bons Frères, dont deux viennent encore nous accompagner. Vu la difficulté d'avoir des voitures, nous prenons des rickshaws : dix, dont sept pour nous et trois pour les bagages. C'était une longue file, si longue que l'un des conducteurs, ne voyant plus le chef de bande, se perd et emmène le frère Paul-Léon je ne sais où, dans Colombo. Aussitôt arrivés à la garé, je prends les billets et me mets à les distribuer : il m'en reste deux, le mien et celui du frère. On attend, on regarde, tous se mettent en quête pour trouver le manquant. 

Trois quarts d'heure se passent ainsi, dans la plus grande anxiété ; c'était alors 10 h, le train siffle et part, et nous voilà sur le quai avec nos bagages. Il n'y avait plus rien à faire, sinon d’attendre le frère pour retourner à la maison. Dix minutes après, en effet, le frère arrivait ; et, sans tarder davantage, nous retournions pour revenir le lendemain matin à 7 h. 30. C’est alors que nous commencions ce beau voyage à travers l'île, voyage qui nous a tous remplis d'admiration. J'avais beaucoup entendu parler de Ceylan ; mais la réalité dépasse tout ce que je m'en étais figuré. D'un bout à l'autre, ce n'est que végétation. On est surpris de voir tant de verdure. Pas un coin de terre, un morceau de rocher à découvert, tout est habillé, tout est caché.

La région des montagnes surtout est de toute beauté. En France, en Suisse, on ne voit rien de semblable. Les vallées, les montagnes se succèdent à des profondeurs où des hauteurs variant d'un seul coup de plus de 2.000 pieds. Et tout cela est verdoyant. En des endroits abrupts, oh un homme ne saurait grimper, il y a des arbres particuliers, des lianes, d’autres plantes, ce qui donne une étrange impression à ceux qui voient cela pour la première fois. Dans toutes ces régions, il y a de très belles cultures : les cocotiers, bananiers dans la plaine : puis, à mesure qu’on s’élève vers les montagnes, l'arbre à caoutchouc, le bananier, le tabac, le caféier, différents arbres à épices, et surtout le thé. Ce dernier recouvre des hectares et des hectares de terrain. Partout où l’œil put s’étendre, on ne voit que le thé : les flancs des collines, les pentes des monts, tout en est couvert. C'est un petit arbuste qui n'a guère plus de 10 à 15 centimètres de tronc et une hauteur totale de 15 centimètres. Tout en est régulièrement planté, et, vue de loin, une plantation de thé ressemble à un champ de fraisiers. Tous ces endroits, d'ailleurs, sont inhabités : je veux dire qu'il n'y a pas d'indigènes d'établis ; mais de loin en loin il y a ce qu'on appelle une tea-factory, c'est-à-dire un grand établissement où les feuilles de thé sont séchées, emballées et expédiées. Près de là on voit les habitations des planteurs.
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La ligne de chemin de fer passe et repasse dans des sites vraiment pittoresques. Pour atteindre le centre de l'île et la jolie hauteur de 6.226 pieds, il ne faut pas faire plus de 200 km. Jamais je n'ai vu une ligne aussi sinueuse et aussi accidentée que celle-là. Le train monte avec deux locomotives, et, s'il est de quelque importance, avec trois. Il nous est arrivé souvent de voir la locomotive de tète à notre droite et celle de la queue à notre gauche, le train se trouvait donc former un S parfait.

C'est vers les 7 h. du soir que nous arrivâmes à Bendaravella. A notre descente du train, nous fûmes tout heureux de trouver le père Lemaitre, Procureur de la mission de Batticaloa, avec deux Frères des Ecoles chrétiennes venus exprès pour nous attendre. Les Frères ont une école à 500 mètres de là : mais c’est plutôt pour la forme. En cet endroit, en effet, ils ont acheté une belle propriété qui leur sert de sanatorium, de maison d'été et aussi d'hôpital. C’est un très beau pays : l'air y est pur, sain, et la température des plus supportables. C'est le rendez-vous de tous les infirmes européens de l'île. Là aussi la nature est grandiose. Tout s'y trouve en abondance : eau, plantes de toutes sortes (café, thé, caoutchouc, jardinage d'Europe, etc.) sans oublier les accidents géographiques. Que de belles promenades il y a à faire !
Après avoir entendu la sainte Messe chez les Frères d'abord et ensuite fi la paroisse, nous nous mimes en route à midi et demi. Grande diligence à deux chevaux. La première partie est une descente continue par une très belle route, mais dangereuse en raison des contours brusques qui s'y rencontrent à tout bout de champ. Malgré cela notre cocher (un borgne) fouette, fouette, comme si c'était en plaine ; aussi on file. On arrive au premier relai. Tous les cinq milles, deux chevaux attendent ; remplacer les nôtres est l'affaire de deux minutes, et l'on continue ainsi à la même allure jusqu'à Baduila. Là, on laisse la poste, et arrêt d'une demi-heure, après quoi on se remet en route. On arrive à un flanc de colline où nous allons grimper pendant plus de deux heures. Un troisième cheval est amené et tout marche comme avant. Que de fois j'ai tremblé en cette journée ! Deux ou trois chevaux attelés, fouettés à tour de bras et courant de toute la vitesse de leurs jambes en des endroits tellement abrupts qu'on oserait à peine aller au pas, de crainte de marquer la route et d’aller rouler de ravin en ravin. La route est bien entretenue, c'est un fait ; mais elle est si étroite que pour laisser un passage libre il faut se garer et s'arrêter. De plus, il n'y a pas de garde-fous, même aux endroits les plus dangereux.

Aussi n'étais-je pas à mon aise du tout. A 5 h. du soir nous étions au haut de la montagne, que nous descendîmes d'une manière analogue ; et, la nuit venue, pas de lanterne ni aucune sorte de lumière, et les endroits difficiles abondaient. J'admire vraiment ce borgne qui s'en est si bien tiré, là où un européen n'aurait pas manqué de nous jeter dans quelque précipice. A Lunugana, on laisse les chevaux pour les bœufs : c'est 9 heures du soir. Les bœufs sont en effet très employés dans ce genre de charroi ; mais il ne faut pas se représenter nos bonnes et grosses bêtes d'Europe, avec leur lenteur proverbiale : ce sont de petites bêtes légèrement plus grosses que des veaux, et qui s'en vont trottinant à l’allure ordinaire des chevaux de campagne. Ici encore on les change tous les 5 milles. Le conducteur ne leur épargne pas les coups ; il s'en va criant, tapant, et, pour sûr, il se fatigue davantage à se démener de cette marnière que si lui-même était sous le joug. Ce qu'il y a de plus fort, c'est que le bonhomme prend la queue du bœuf et la mord lorsqu'à son avis cela ne va pas assez vite. Toute la nuit nous avons voyagé de cette façon, et, serrés comme nous l’étions (8 personnes et tous nos bagages dans une voiture bien ordinaire), je vous laisse à penser si nous avons passé une belle nuit blanche. Le matin on s’arrête, le Père dit la messe ; et, parés un petit déjeuner, nous repartons, car nous ne devons arriver que vers les 8 h. du soir. Le pays se déroule devant nous, magnifique à tous points de vue. Mais la chaleur est intolérable, à cause du toit de la voiture qui se chauffe et rayonne à quelques centimètres au-dessus de nos tètes. A 1 h. 30 nous sommes à la première résidence des missionnaires. Le bon père Evrard nous reçoit et nous offre un charmant dîner, après quoi nous continuons notre route. A quelques kilomètres de Batticaloa, deux Pères apparaissent en bicyclettes : ce sont les deux Pères frères Reichard (Alsaciens) qui viennent s'assurer de notre présence.

Après quelques mots échangés ils repartent annoncer notre arrivée. A 7 h. 30, le R. P. Robichez et trois autres Pères venaient à notre rencontre avec une voiture décorée : lanternes vénitiennes, etc., qui nous prend tous les cinq. Tandis que nous passons devant une église en dehors de Batticaloa, les cloches sonnent à toute volée, les pétards craquent et une foule compacte et serrée nous fait escorte jusqu'à Batticaloa. Là encore même histoire ; les cloches sonnent, les pétards ronflent, et presque toutes les familles catholiques ont illuminé en notre honneur. J'étais vraiment confus de toutes ces démonstrations. Après souper, tous les Pères, au nombre de huit, nous accompagnèrent à notre maison placée dans le plus bel endroit du village de Batticaloa. Ils étaient suivis d'une foule de curieux, et c'est en procession qu'on nous conduit clans notre petit palais : pétards, illuminations comme avant. Arrivés chez nous, quelle n'est pas notre surprise de trouver une magnifique maisonnette, toute illuminée, et meublée !... Je ne dis que cela. Batterie de cuisine, services de table, lits, tables, rideaux, moustiquaires, chaises, livres, etc. ..., etc. ... Le Rév. Père Supérieur a été d'un• attention et d'une largesse qui nous confond. La maison donne sur l'Esplanade, vaste champ sur lequel viennent jouer les Anglais, avec le lac dans le fond, et une belle forêt de cocotiers à l'horizon.

Le lendemain de notre arrivée, à dis heures, nous avons été présentés aux élèves. Le R. P. Supérieur nous a souhaité la bienvenue, puis a lu dans une encyclopédie américaine quelques mots sur l'Institut, où, entre autres choses, on dit qu'il y a deux de nos maisons à Ceylan ! et cela d'après les notes d'un certain Frère Séraphin, bien informé, comme vous voyez, à supposer qu'il ne soit pas aussi imaginaire que les maisons en question.

Aujourd'hui jeudi, nous avons eu notre première leçon de tamoul. C'est le père Curé qui est notre instructeur. Les Frères ont aussi une heure d'anglais par jour, sous la direction du Père Ministre, le R. P. Reichard. Nous parlons anglais le plus possible, ce qui dans d'autres circonstances pourrait ne pas aller tout à fait sans ennui ; mais nous faisons cela si gentiment et avec tant de simplicité et de joie, que les Frères en sont satisfaits et réclament lorsqu'on y manque.

En somme, nous avons lieu d'être satisfaits et de remercier le bon Dieu, par le Sacré-Cœur de Jésus, qui a si bien arrangé toutes choses. A tous points de vue nous sommes très bien, et pour des jeunes Frères on ne peut trouver de meilleur milieu, ni de meilleur entourage. Si l’an prochain vous avez encore quelques bons Frères, réservez-les-nous : ils seront bien, et je crois qu'on pourra leur trouver du travail. Je ne puis rien souhaiter de mieux ni de plus heureux pour eux que leur venue ici.

Je me fais long, Très Cher Frère Assistant, et le genre de plume que je trouve sur mon bureau n'est guère de nature à bien me faire écrire. Je ne vous dis rien aujourd'hui de 1a mission et de Ceylan. Une fois orienté et documenté, je pré parerai un petit rapport.

Votre tout dévoué serviteur. 





F. Pierre-Léon.
RÉPUBLIQUE ARGENTINE.

Bénédiction de la "Maison Saint Joseph„ à Luján. — Dans le n" du mois de mars 1910, nous annoncions que, pour abriter le juvénat, le noviciat et le scolasticat du district de l'Argentine, on avait entrepris à Luján, sur un terrain d'environ un hectare et demi, une maison dont les premiers travaux commençaient à peine. Cette maison est aujourd'hui terminée, et nous somme heureux d'enregistrer la lettre suivante, où le Cher Frère Agricius, Visiteur, raconte comment Mgr. l'Archevêque de Buenos-Aires est venu la bénir solennellement le 20 mai dernier.

Très Révérend Frère Supérieur,

Le cœur de vos enfants de l'Argentine surabonde de la plus ineffable allégresse. La Vierge toute puissante de Luján continue de déverser sur eux ses plus abondantes bénédictions.

Le samedi 20 mai, en l'octave de la solennelle fête de N.-D. de Luján, notre Mère du ciel nous a donné une nouvelle preuve de sa maternelle bonté. Sans doute notre Vénérable Fondateur dont nous célébrions le glorieux anniversaire de la naissance aura contribué aussi à nous départir tant de dons précieux.

Nous avons définitivement pris pied en Argentine. Nous voilà, grâce à Dieu, en possession, pour y installer le juvénat, le noviciat et le scolasticat, d'une belle et spacieuse maison, au milieu d'un terrain aussi grand que nous pouvions le désirer. Nous l'avons appelée « Maison Saint-Joseph », et Sa Grandeur, Mgr. l'Archevêque de Buenos Aires est venu la bénir aujourd'hui, entouré d'un nombreux clergé et des Pères du Sanctuaire.

Les bannières flottaient au vent. Toute la Communauté, réunie sur la cour d'entrée, recevait les premières bénédictions de Sa Grandeur au milieu des acclamations et des vivats répétés. Au chant solennel du Sacerdos et Pontifex, Monseigneur franchissait le seuil de la maison et commentait immédiatement les prières liturgiques. Toute la Communauté accompagnait Sa Grandeur en chantant l'Ave Maris stella, et autres hymnes sacrées. .

.Bientôt toute la Communauté est réunie dans la salle de réception pour offrir à Monseigneur ses hommages de respect et de remerciement. Sa Grandeur apprend avec indicible satisfaction les grandes faveurs que le Ciel a départies sur notre District naissant de l'Argentine. Débarqués, 14 au port de Buenos Aires, il y a huit ans â peine, nous sommes 106 aujourd'hui. Croissez et multipliez-vous ; nous dit-il, mais surtout conservez l'esprit de votre Saint Fondateur dont vous célébrez aujourd'hui le glorieux anniversaire de sa naissance. Je me fais garant de la haute estime que vous professe tout l'épiscopat argentin, et je vous assure une fois de plus de la bienveillance toute paternelle de votre Archevêque. Merci de tout le bien que vous faites à Buenos. Aires et dans toute la République Argentine.

Au moment du départ, Monseigneur est entouré de nouveau par nos 20 Postulants qui viennent le supplier de venir leur donner le Saint-Habit le 8 de décembre ; leur instante prière est favorablement écoutée.

Incessamment nous allons prendre possession de notre nouveau local, et c'est au milieu du brouhaha du déménagement, que je trace/ â la hâte ces quelques lignes qui vous feront connaître toute notre félicité et notre bonheur.

Daignez agréer, T. R. F. S. G., l'hommage du profond respect et de vive reconnaissance de

Votre très humble et très obéissant serviteur

H. A.

GRUGLIASCO.

Retraite du Régime. -- La retraite du Régime a eu lieu, comme l'indiquait la circulaire du Révérend Frère Supérieur, du 13 au 20 juin ici à Grugliasco, et, grâce à Dieu, dans de très favorables conditions.

Pour la prêcher, la Providence avait fait rencontrer un homme de Dieu, dans la personne du R. P. Riblier, de la congrégation du Très Saint Rédempteur, disciple du R. P. Desurmont, dont il a hérité, avec la haute compétence et le zèle si véritablement apostolique, une affection toute particulière pour notre Institut qu'il cornait de longue date. Aussi ses instructions, à la fois éminemment pratiques et très solidement basées, ont-elles produit sur tous des impressions profondes, et dont il y a lieu d'espérer que les fruits seront très abondants, parce que les retraitants, de leur côté, ont montré les dispositions les plus édifiantes.

Les conférences du Révérend Frère Supérieur, écoutées comme toujours avec un vif intérêt et un filial respect, ont gravité autour des articles 144 et 205 des Constitutions — relatifs aux devoirs des Supérieurs envers l'Institut — dont elles étaient le vivant commentaire ; et il n'est pas douteux que tous, à quelque degré de la hiérarchie qu'ils soient placés, y auront puisé, avec une notion plus claire de leurs obligations et un sentiment plus vif de leur responsabilité, un désir plus efficace de ne rien négliger pour bon accomplissement de leur charge.
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De 11 heures à 11 h. 3/4, les CC. FF. Augustalis, Diogène et Flamien, Assistants généraux, ont fait aussi respectivement de très belles conférences, sur la force chrétienne, sur les missions, et sur les principes qui doivent être le pivot de notre vie religieuse. Le C. F. Candidus, Procureur général près le Saint-Siège, a donné de bonnes nouvelles concernant la marche de la cause de béatification du Vénérable Fondateur et du Frère François : et les CC. FF. Amphiloque et Acyndinus, l'un Provincial de Syrie et l'autre de Constantinople, ont grandement intéressé les retraitants par les détails qu'ils ont donnés sur ces deux pays et sur le bien réel et considérable que nos Frères y font, malgré les conditions désavantageuses à certains égards où ils s'y trouvent placés.

Au cours de la semaine de la retraite, cette année-ci, tombait la fête du Très Saint Sacrement, et cela a procuré à la maison la satisfaction assez rare de voir les vénérables représentants de onze provinces de l'Institut rehausser de leur présence les beaux offices de ce jour, et s'unir aux membres de la Communauté pour faire cortège à Notre-Seigneur porté en triomphe dans les ombreuses allées du parc. Rien n'était beau et pieusement impressionnant comme d'entendre, sous l'épaisse verdure des grands arbres, leurs voix majestueuses et graves alterner avec les voix claires et fraîches des juvénistes les versets du Te Deum, du Sacris solemniis ou les litanies du Sacré-Cœur, tandis qu'à travers les clairières, on entrevoyait de temps à autre la troupe nombreuse et bien exercée des enfants de cœur, qui élevaient et abaissaient en cadence leurs encensoirs devant l'Hostie Sainte ou faisaient voler gracieusement en son honneur les fleurs de leurs corbeilles enguirlandées.

Une autre note touchante de la retraite, fut la présence parmi ceux qui y prenaient part des quatre Frères qui vont fonder la communauté de Stanleyville, dans le Congo belge, au cœur même du continent africain. Ils devaient partir au mois de mai dernier ; mais un ouragan a détruit la maison qui leur était destinée, et cette circonstance leur a permis de venir faire ce pèlerinage à la maison mère, qu'ils ont beaucoup édifiée par leur piété et leurs dispositions généreuses. Leur embarquement aura lieu probablement à Anvers, le 22 juillet, et nous sommes sûrs que les lecteurs du Bulletin seront heureux de s'unir à nous pour les recommander à Jésus et à Marie, afin que leur voyage soit bon et qu'ils fassent beaucoup de bien aux petits nègres qu'ils vont évangéliser.

ESPAGNE.

Illustre visite au Collège Valldemia. — Le mercredi 17 mai, notre Collège Valldemia, à Mataró, fut honoré de la bienveillante visite de Son Excellence D. J. M. Rivas Groot, ministre plénipotentiaire de la République de Colombie près le Saint-Siège et ancien Ministre de l'Instruction Publique de la même République à Bogotá.

Il fut reçu, sur la terrasse du Collège, par le personnel et les élèves de l'Etablissement, au milieu de vivats enthousiastes en son honneur et en celui de son noble pays ; puis, tous réunis dans la grande salle des fêtes, lui souhaitèrent la bienvenue par l'exécution de l'hymne national colombien et par la lecture d'une adresse pleine de sentiments de gratitude pour sa gracieuse visite et pour les nombreuses marques de bienveillance qu'il avait données aux Petits Frères de Marie qui exercent leur apostolat sur les belles rives du Cauca.

Son Excellence se montra ému de ces attentions — bien faibles cependant en comparaison du grand honneur qu'elles avaient pour but de reconnaître — et, dans la réponse qu'il voulut bien y faire, il se montra plein d'à propos et d'amabilité.

Il me semble vraiment d'être dans ma patrie, dit-il en faisant allusion à l'hymne national colombien qu'il venait d'entendre, et aux nombreux souvenirs relatifs à la Colombie qu'on venait de lui rappeler ; puis il exprima la satisfaction qu'il éprouvait de se trouver au milieu des Petits Frères de Marie, qui lui avaient prêté un concours si dévoué et si efficace pour réorganiser l'enseignement dans son pays, dans les circonstances difficiles où il devint ministre de l'Instruction Publique, c'est- à-dire, au sortir de la malheureuse révolution de 1899 : félicita les Frères de la prospérité du Collège Valldemia et de leur Congrégation en général ; les élèves de la faveur que la Providence leur avait faite en confiant leur éducation à, des Maîtres si soigneux de rester digne de leur tache, et il termina par un vivat au Sacré-Cœur de Jésus, auquel la Colombie est officiellement consacrée, par un autre à l'Espagne et un troisième aux Petits Frères de Marie.

Cette visite si honorable pour les Frères Maristes, ajoute le journal .de la localité auquel nous empruntons ces détails, a été motivée d'abord par l'amitié et la particulière estime que M. le Ministre professe pour ces méritants religieux, dont il a eu l'occasion d'apprécier l'œuvre bienfaisante dans sa patrie, et ensuite par l'intérêt, si louable dans un haut fonctionnaire, qu'il prend à tout ce qui regarde le grand problème de l'éducation dans les pays qu'il a l'occasion de visiter.

« Pourquoi, hélas ! a-t-il si peu d'imitateurs ? » 
ITALIE.

A l'Orfanotrofio de Polistena. — Grâce à la protection et l'inépuisable. sollicitude de son éminent fondateur, Mgr. Morabitó, évêque de Miletto, l'orphelinat de Polistena, confié depuis deux ans à la direction de nos Frères, complète peu à peu son organisation, et continue à produire des fruits consolants. Un excellent esprit règne parmi les orphelins ; et, sous le rapport de la piété comme sous celui des études et du travail manuel, ils donnent en général beaucoup de satisfaction à leurs Protecteurs et à leurs maîtres.

Sous l'habile direction du maestro Rudinb Toscana, une fanfare de 70 exécutants a été organisée parmi eux, et lorsque, vêtus de leur uniforme bleu, don de la reine Elène, ils défilent dans les rues du village ou des pays environnants en faisant entendre quelques airs de leur répertoire déjà bien fourni, c'est un concert universel de sympathie qui les accueille.
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Qu'il nous suffise d'en donner pour preuve, entre autres témoignages, la lettre suivante qu'écrivait naguère au Directeur de l'établissement M. le Président du Comité de Charité de Cinquefrondi. Nous l'extrayons — en la traduisant de l'italien pour la commodité de nos lecteurs — de la charmante revue Gemiti di Madri, qui reflète la vie de l'Orfanotrofio et s'édite dans les ateliers typographiques des orphelins :
Monsieur le Directeur,
Comme c'est la première fois que la musique et l'Orfanotrofio Morabito sont venus réjouir notre localité au jour de sa fête patronale, le Comité local de Charité, dont j'ai l'honneur d'être président, et que j'ai réuni tout exprès ce matin, a voté un subside de 50 francs que vous trouverez ci-inclus et que vous emploierez de la manière qui vous paraîtra la meilleure et la plus utile pour vos chers élèves.

Le Comité a regretté de ne pouvoir faire plus : mais il m'a chargé unanimement de vous faire connaître que, s'il a voulu par là manifester son estime et sa sympathie pour ces nombreux enfants victimes du plus terrible des malheurs, il a voulu aussi, et plus encore, donner un témoignage de sa profonde admiration et rendre un hommage sincère et ému à l’éminent Prélat, qui a eu la généreuse pensée de pourvoir à leur avenir, avec une spontanéité, et une libéralité vraiment chrétiennes.

L'établissement d'éducation dont il a ainsi doté Polistena et les environs, qui en avaient tant besoin, marquera la plus belle paye de l'histoire de la charité dans ces malheureux pays, en mente temps qu'il sera l'œuvre la plus patriotique et la plus édifiante de nos temps. Respectueusement :
 F. loschiaro. 

AU FRÈRE LYCARION

Blanche fleur de seize printemps, 
Fleur d'innocence et de jeunesse, 
La voix de Dieu, depuis longtemps, 
Doucement l'appelle et le presse.

Tous les matins de la Montaux, 
Jusqu'au Chable, à la Grande-Ecole,
A peu près comme les oiseaux,

Tous les matins, il court, il vole.

Au dur travail, avec ardeur, 
il livre son intelligence ;
Il prépare son jeune cour 
A ce devoir de l'enfance.
Bientôt, au comble de ses vœux, 
A la voix de Dieu qu'il l'appelle, 
L'adolescent répond joyeux,

Qu'il veut lui consacrer son zèle.

Le voilà novice fervent 
Dans la phalange de Marie, 
Et pour Elle son dévouement 
Ne finira qu'avec la vie.

Père au milieu de ses enfants, 
Il portera jusqu'en Espagne,

Les vertus, les enseignements 
Autrefois recueillis à Bagne.

Satan est sorti de l'enfer, 
Et la tempête est déchainée : 
Partout le feu, partout le fer, 
Dans Barcelone forcenée.

Jusque dans le sein des tombeaux 
L'impiété jette sa rage

Et les lieux du dernier repos,

Deviennent des champs de carnage.

La lâcheté, la trahison

A la vertu ne font pas grâce, 
Et les rebuts de la prison 
Triplent la vile populace...
La balle a respecté ton front, 
Mais sur ton mur le fer se lève, 
Et ce qui n'a pas fait le plomb, 
C'est l'affreux couteau qui l'achève.

Tes yeux s'éteignent vers les cieux, 
En bénissant encore l'Espagne,

Et sur ta lèvre un mot pieux

Semble prier encore pour Bagne.

Monte là haut, Lycarion, 
Pour recevoir ta récompense. 
Dieu va déposer sur ton front 
La couronne de la vaillance.

Honneur au martyr valaisan ! 
Honneur au héros en soutane ! 
Honneur à qui verse son sang, 
Quand c'est Satan qui le condamne !
Ta mort aura son lendemain, 
Et l'avenir comme l'histoire

Sur le nom de Mex Benjamin 
Chanteront un hymne de gloire.

Chanoine Révas.

NOS DEFUNTS

† Frère CORBINIEN, profès des veux Perpétuels. -- Joachim Marmeys naquit à Larroche (Ardèche) le 21 mai 1831 et fit son noviciat à La Bégude en 1847. Il passa vingt années dans sa province d'origine, et vint à Paris en février 1868. Il y resta une année et quelques mois à Oignies (Pas-de-Calais). En septembre 1869, l'obéissance le plaça à Quesnoy-s-Deûle (Nord) où, pendant 34 ans, il édifia la Communauté et toute la paroisse par la piété de sa vie et par un labeur incessant.

Il obtint de se charger de la cuisine et de la propreté de la maison ; et il s'acquitta de ce modeste emploi avec bonheur et à la satisfaction 'générale aussi longtemps que ses forces le lui permirent. Mais cette occupation ne suffisait pas à son zèle et à son activité. La classe des petits enfants fut installée à la cuisine, et c'est là que plusieurs générations de la ville de Quesnoy apprirent à lire. Il s'établissait, dès les premiers jours, entre les jeunes arrivants et leur maître des liens d'affection qu'impressionnaient tous les visiteurs ; et, malgré une exacte discipline et un ordre parfait, la classe de lecture était le prolongement de la famille.

Le F. Corbinien avait une manière à lui d'enseigner à lire ; sa méthode était ingénieuse, logique et inspirée d'un remarquable esprit d'observation. Elle lui a toujours donné les plus sûrs et les plus rapides résultats. Monsieur le Préfet du Nord, en tournée de conseil de révision, voulut un jour voir ce professeur en tablier au milieu d'une soixantaine de bambins. Il fut émerveillé de l'attention, de la tenue aisée de ces enfants de six ans et surtout des procédés par lesquels le maître provoquait le travail de ces jeunes intelligences. En se retirant, il donna une chaude poignée de main au Frère et se déclara charmé de sa leçon. C'était le temps où les fonctionnaires pouvaient encore, sans se compromettre, rendre justice au dévouement des religieux.

Il fallut la loi persécutrice pour enlever le Frère Corbinien à sa chère mission. Plusieurs familles se disputèrent alors l'honneur de le recueillir ; mais si chrétiennes fussent-elles, c'était le monde ; et il se retira à la maison de Beaucamps où son supérieur l'avait appelé.

Le P. Corbinien avait une belle intelligence qu'il avait abondamment cultivée. Il jouait habilement du violon ; il utilisait ce talent pour reposer ses élèves pendant ses leçons et pour distraire ses confrères les jours de congé. C'est par un sincère esprit d'humilité qu'il tint à rester toute sa vie dans des emplois sans éclat et tout de charité. C'est par une exagération de cette vertu qu'il fallut l'obligation de nos constitutions définitivement approuvées pour qu'il osât, en tremblant, émettre les vœux perpétuels. Il était dans la joie au milieu de continuelles souffrances, pour lesquelles il refusait tout soulagement et tout adoucissement. Comme il disait, Dieu était bien bon de lui fournir l'occasion d'expier ses crimes. Par une de ces délicatesses que l'héroïsme de la chasteté peut seule expliquer, il s'était fait autoriser par son confesseur et par son supérieur à ne subir aucune visite de médecin : à cause de son âge, la souffrance étant désormais la seule manière pour lui d'être utile à son âme et au prochain. Tout cousu de rhumatismes et d'autres infirmités, on le voyait, appuyé sur deux hâtons, se rendre très ponctuellement à la chapelle et à tous les exercices de piété. Enfin, terrassé par la douleur, il demanda et reçut les derniers sacrements. Et le 9 mars, en pleine connaissance, après avoir reçu une dernière fois Notre Seigneur en viatique, comblé des consolations divines, il rendit son âme à son Créateur. Ses anciens élèves de Quesnoy s'honorèrent en faisant célébrer un service solennel et plusieurs messes basses pour le repos de son âme. R. I. P.

 † Frère KILIEN, profès des vœux perpétuels. - Jean-Baptiste Wattrelot naquit à Annœullin (Nord) le 11 novembre 1839 et entra au noviciat de Beaucamps le 6 octobre 1854.

Le Frère Kilien est encore un de ces bons anciens dont le type tend malheureusement à disparaître et qui passa toute sa vie avec les jeunes enfants dans la classe des commençants ou à la tête de la division des petits élèves de nos pensionnats. Il consacrait tout son dévouement, il donnait tout son cœur à ce petit monde, et il en était aussi aimé que respecté. Professeur, il préparait soigneusement ses moindres leçons, il réparait lui-même les livres de ses élèves et établissait entre eux une heureuse émulation. Il avait de non moins précieuses qualités pour la surveillance : une fermeté tempérée de tact et d'une grande bonté. Mais surtout il était d'une sollicitude vraiment maternelle à l'égard des petits pensionnaires ; il avait soin de leur linge, de leurs chaussures, de leurs vêtements ; il veillait sur leur santé, il les suivait pendant les repas, il savait les faire jouer et les empêcher de s'animer au jeu jusqu'à l'imprudence. Mais par-dessus tout, il leur faisait aimer le bon Dieu ; il leur inspirait une crainte sérieuse de tout mal ; à l'exemple de leur pieux maitre, ces petits espiègles étaient attentifs aux offices de l'église, et ils priaient de tout leur cœur et de toute leur âme.

Il suivit en Angleterre la communauté du pensionnat de Paris à laquelle il appartint pendant 24 ans. Il y remplit l'emploi de sacristain ; et il mit toute sa piété à tenir avec décence la chapelle et à décorer de son mieux l'autel.

Retiré à Beaucamps, il s'y rendit utile comme vitrier, peintre, badigeonneur. Il se délassait de ces travaux par des lectures pieuses et par de nombreuses et longues visites au saint Sacrement.

En 1909, il ressentit une légère et courte atteinte d'apoplexie dont il ne se remit qu'imparfaitement. Il considéra cette indisposition comme un avertissement qu'il pourrait mourir subitement. Il augmenta encore ses prières ; son recueillement, son union à Dieu devint presque continuelle.

Le 2 avril, après avoir assisté aux exercices de piété du matin et fait la sainte communion, il tomba à la renverse pendant le déjeuner. On l'emporta à l'infirmerie où il reçut l'Extrême Onction. A quatre heures de l'après midi, il rendait le dernier soupir, sans avoir repris connaissance, entouré de la Communauté qui avait récité les prières des agonisants et qui continuait de réciter le chapelet. Mort précieuse aux yeux de Dieu, parce qu'elle a été préparée par toute une vie de prière, de charité et de dévouement. - R. I. P.

† Frère JEAN-NEPOMUCÈNE, stable. - Pierre François Crespel naquit à Wavrin (Nord) le 17 septembre 1819 et entra an noviciat de Beaucamps le 18 octobre 1845. Par ses 91 ans et demi, il était le doyen d'âge de la Congrégation, et il était du nombre des plus anciens religieux par ses 66 années de communauté. On peut dire en toute vérité que sa longue vie est pour lui une couronne d'honneur, car elle a été une suite interrompue d'actes de charité, d'abnégation, de dévouement et d'édification.

Avant son entrée dans la Congrégation, il n'avait reçu qu'une instruction très ordinaire ; mais comme il était heureusement doué du côté de l'intelligence, il s'appliqua à l'étude avec ardeur et succès. En 1851 à Hénin-Liétard (Pas-de-Calais), il menait de front le soin du temporel de la maison et la petite classe ; le R. F. François, Supérieur Général, lui écrivit de se présenter aux examens du brevet à Arras ; et, comme le Frère Jean lui objectait son incapacité et l'impossibilité de se préparer, faute de temps : Je vous ordonne, au nom de la sainte obéissance, de me rapporter un brevet, lui répondit son Supérieur Général, parce qu'il m'en faut un. Son obéissance fut récompensée au-delà de toute espérance ; son étonnement fut très grand lorsqu'il s'entendit proclamer admis le quatrième sur 64 candidats.

En 1855, il fut appelé à la tête de l'école communale de Roncq (Nord), qu'il dirigea pendant douze ans. Son zèle pour la bonne formation de ses élèves et la valeur de son enseignement lui valurent les éloges de l'administration et l'estime et la sympathie des familles. Aujourd'hui, après 50 ans, les anciens en parlent encore avec respect et reconnaissance. Il fut unanimement regretté lorsque, en août 1867, ses supérieurs l'appelèrent comme maître des novices à la maison provinciale. Mais son humilité s'effraya de ces délicates fonctions ; et, au bout de peu de temps, il fut nommé directeur à Morbecque où un petit internat était joint à l'école communale. Il y eut les mêmes succès dans le bien et auprès de la population qu'à Roncq.

Mais un autre champ allait se présenter à son apostolat. Le gouvernement enlevait aux Congrégations les écoles communales, la loi déclarait les religieux incapables d'y donner l'enseignement à son goût, et la lutte scolaire devenait chaque jour plus vive. Les Congrégations enseignantes créèrent des juvénats pour le recrutement et la formation de leurs jeunes aspirants. 11 fallait des ressources pour l'entretien de ces nouveaux établissements, et, avec l'approbation de l'Episcopat, on fonda une œuvre spéciale à cet effet.

Le F. Jean-Népomucène fut nommé collecteur pour l'œuvre des juvénats dans la province de Beaucamps. Le choix fut très heureux et son succès complet. Par sa discrétion et sa modestie toute religieuse, par ses manières simples et dignes, par son savoir-faire, il obtint la bienveillance d'une clientèle d'élite qui lui fournit d'importantes ressources. Pendant 32 ans, avec une ardeur et un courage dignes d'éloges, il parcourut villes et villages sans compter jamais avec les intempéries des saisons, les fatigues, les privations inhérentes à ces pénibles démarches. Il fut bientôt connu, apprécié et bienvenu partout ; les châteaux et les presbytères lui offraient à l'envi l'hospitalité. Ses paroles aimables, ses réparties heureuses, ses récits pleins d'humour charmaient ceux qui le recevaient ; mais surtout l'édification de sa conduite lui gagnait le respect et la sympathie de tous. L'âge ne ralentit pas son ardeur ; à ses yeux, ses 91 ans ne suffisaient pas pour légitimer un repos que lui prescrivaient la raideur de ses jambes et l'affaiblissement de sa vue. Il a continué ses courses charitables jusque quinze jours avant sa mort ; il attendait l'éternité pour se reposer. Une pneumonie terrassa ce robuste vieillard. Il reçut les derniers sacrements avec un esprit de foi et une piété admirables, et le 6 avril, il rendit son âme à son Créateur.

Le F. Jean-Népomucène a mérité les louanges des bons chrétiens et la vénération de ses confrères ; mais il travaillait pour l'éternité, et Dieu lui a décerné la récompense qui était l'objet de son ambition. - R. I. P.

† Frère SYNÉSIUS, profès des veux perpétuels. – Gustave Bruneau naquit à Bruille-St-Amand le 3 février 1845 et entra au noviciat de Beaucamps le 1ier septembre 1877.

Il suivit les classes de nos Frères à Notre-Dame-au-Bois, et c'est à leur influence qu'il dut sa vocation. Mais l'appel de Dieu ne se fit entendre que tardivement. A sa sortie de l'école, il se mit en apprentissage, et, pendant plusieurs années, il exerça le métier de forgeron. A la guerre de 1870. il fut obligé de partir pour l'armée, et il demeura pendant plusieurs mois prisonnier en Allemagne. Il avait conservé un souvenir peu agréable de cette excursion à l'étranger.

Il avait 32 ans lorsqu'il quitta le monde ; mais la vie pieuse et régulière qu'il avait constamment menée lui rendit faciles l'obéissance et tous les exercices du noviciat.

Après un séjour de quatre ans à Haspres (Nord), il fut chargé de la sacristie à la maison provinciale, emploi qu'il conserva jusqu'à sa mort. A cette sainte fonction, il joignait l'exercice de son ancienne profession et rendait ainsi de multiples services.

Il ne s'assimilait que lentement les rubriques, et la main habituée au lourd marteau n'arrivait pas toujours à mettre à la décoration des autels toute la légèreté, toute la grâce désirable. Mais les aumôniers défendaient leur sacristain envers et contre tous. Ils aimaient sa fidélité au devoir, ils admiraient son esprit de foi et son religieux respect des choses saintes.

Il se sanctifiait et il édifiait la Communauté, lorsqu'il fut atteint de la grippe au mois de mars. Comme il était de complexion délicate, il eut aussitôt le pressentiment de sa mort, et il voulut recevoir le plus tôt possible tous les secours de la religion. Il ne s'était pas trompé ; le 7 avril, il s'éteignait doucement en la fête de la Compassion de la Sainte Vierge, qu'il avait tant aimée et qui l'aura placé parmi ses enfants dans la phalange qui a le V. Père Champagnat pour Chef. - R. I P.

† Frère FRANÇOIS-XAVIER, profès des vœux perpétuels. — Ce Frère (Vigne Xavier) vint au monde le 25 août 1848, à la Bastide de Juvinas (Ardèche). Elevé dans les sentiments très chrétiens qui distinguaient la famille, de bonne heure il manifesta son inclination pour la vie et les pratiques religieuses ; aussi, à 14 ans il quittait le toit paternel et entrait au Noviciat de la Bégude. Le 25 mars 1863 il y recevait le saint habit avec le nom religieux de Frère François-Xavier. Dès cette première étape, sans chercher à se faire remarquer, il pose les bases de ce qu'il sera toujours : pieux, fervent, zélé pour tous ses devoirs, volonté d'or jointe à une gaieté de bon aloi.

Le Noviciat et la formation finis, on l'envoie successivement à Vernoux et à Lablachère (Ardèche) ; puis à Saint Ambroix et Salindres (Gard) ; dans ces divers endroits il mit en œuvre _ses précieuses qualités et sut s'attirer l'estime et les sympathies de ses confrères et de ses élèves. 

Au pensionnat d'Aubenas, tout entier à ses devoirs de professeur, plein d'entrain dans l'action, pieux et zélé catéchiste par dessus tout, il s'était si bien acquis la confiance et l'affection des jeunes gens, que ceux-ci continuèrent à lui en donner des témoignages lorsqu'il passa à d'autres fonctions.

Ensuite il dirigea avec succès pendant plusieurs années l'école publique de Saint-Didier ; pendant neuf ans l'école de Lablachère, et Jaujac pendant quatre ans. Dans tous ces endroits il laissa le meilleur souvenir.

Déjà il sentait ses forces diminuer ; mais son dévouement et son zèle pour la bonne cause le soutenaient encore et lui faisaient surmonter la fatigue. Il accepta donc une simple classe, où il apporta son entrain ordinaire.

Au commencement de mars de cette année, il fut convenu avec un condisciple de vêture, qu'on célébrerait pieusement la 48° année de cette cérémonie par une confession extraordinaire, une fervente communion et une consécration h la Sainte Vierge. Ce fut leur bouquet de fête du 25 mars 1911, et un renouveau de dévotion à la Divine Mère.

Heureux de ce que tout avait si bien réussi selon le désir exprimé, on se remit à l'œuvre. Et le 28 mars au matin, pendant qu'avec son zèle ordinaire, Frère François-Xavier expliquait une leçon de catéchisme, frappé d'une attaque d'apoplexie, il tomba comme foudroyé au milieu de ses élèves.

Toujours bon religieux, il avait su tenir un œil ouvert sur le bon Dieu, tout en se dévouant pour les aines. Mais cet exemple redit éloquemment à tous la divine leçon de l'Évangile :
Soyez prêts ; je viendrai quand vous n'y penserez pas.

La population et les administrations locales ont tenu à donner à l'humble serviteur de Dieu un dernier témoignage de sympathie ; aussi de longtemps on n'avait pas vu dans le pays pareille cérémonie funèbre. - R. I. P. 

† Frère LOUIS-ANTONIN, profès des veux perpétuels. - Ce digne serviteur de Dieu, nommé dans le monde Evesques Jules-Cyprien, naquit aux Sallèles (Ardèche), le 9 octobre 1832, d'une de ces familles profondément religieuses, où la foi et les principes chrétiens sont toujours en honneur, et constituent le premier et principal héritage.

II passa auprès de ses parents jusqu'à l'âge de 21 ans, partageant avec eux les paisibles travaux des champs ; mais en même temps lié intimement avec le saint et populaire abbé Trouillas, Curé de la paroisse, qui veillait sur lui, l'entourant de soins tout paternels et préparant son avenir religieux.

Vint l'époque du tirage au sort, qui était alors tout un événement. Jules eut la chance de tirer un bon numéro, ce qui l'exemptait du service militaire pour une période de sept ans.

Libre de ce côté, il songeait à se créer une position honorable dans le monde. C'est alors que son bon Curé lui proposa d'entrer chez les Frères Maristes, et le dirigea au Noviciat de la Bégude (Ardèche). Admis à y prendre le saint habit religieux en 1854, il reçut le nom de Frère Louis-Antonin.

Le saint Frère Malachie, Directeur du Noviciat, qui se connaissait en hommes, eut toujours Frère Louis-Antonin en très grande estime ; on do/ en dire autant de la part du vénéré Frère Philogone, Assistant de la province. L'un et l'autre le lui prouvèrent en toute circonstance.

D'ailleurs, Frère Louis-Antonin, par son bon esprit, par son dévouement sans bornes à l'Institut et son zèle à remplir les emplois qui lui étaient confiés, répondit toujours aux vues de ses Supérieurs. Excellent confrère, il jouissait de l'estime de tous ; et si parfois on se plaisait 'à rappeler et à répéter ses bons mots, ses saillies familières, en imitant son ton et sa voix bien connus, on n'entendit jamais personne rien ajouter de désobligeant à son adresse.

Il exerça avec succès comme professeur dans plusieurs localités ; il suffit de rappeler seulement Chomérac (Ardèche) où il passa quatorze ans comme instituteur public ; et y fit admirer la bonne direction de l'établissement et les progrès de ses élèves.

Quand fut votée la laïcisation de cette école, Frère Louis-Antonin revint à Burzet (Ardèche), qu'il connaissait déjà. Là, tout en s'occupant aux devoirs de sa charge, il dirigea la construction de la belle école que le comité faisait construire, et en qualité d'architecte il dirigea aussi les importants travaux de réparation exécutés à l'église paroissiale.

En 189G, on le trouve à Lablachère (Ardèche). C'est là que le 19 octobre il faillit périr foudroyé. Le matin de ce jour, comme les Frères terminaient l'Office, la foudre éclate dans leur appartement et les renverse. Le Frère Directeur venait d'être frappé de mort instantanée ; Frère Louis-Antonin après beaucoup de soins put être ramené à la vie ; le troisième Frère eut moins de mal.

Tant que les infirmités le lui permirent, Frère Louis-Antonin ne voulut pas se séparer de la jeunesse. La loi de proscription le trouva au sein d'une nombreuse classe, à Salindres (Gard). Obligé alors de quitter ses chers enfants, il vint à Aubenas au milieu des vieillards, et y consacra les derniers restes de ses forces à diriger le jardin. Chassés d'Aubenas, les vieillards se refugièrent à Ruoms (Ardèche). C'est là que la mort est venue le surprendre. Le 27 mars 1911 il venait de dire le chapelet avec la Communauté ; quelques heures après on le trouvait gisant sur le plancher de sa chambre. Administré à la hâte, il mourrait le lendemain matin, après 58 ans bien remplis de vie religieuse. - R. I. P.

† Frère LEONISSA, stable : — Frère Léonissa (Natal François) naquit à Beaumont (Ardèche) le 11 septembre 1841 au sein d'une de ces familles de vieille et forte trempe religieuse où Dieu occupe toujours la première place.

Parvenu à l'âge de 17 ans, le jeune François, élevé sous le regard de Dieu, manifesta ses goûts pour la vie religieuse, vers laquelle la grâce l'inclinait fortement. Ses parents s'estimèrent heureux de redonner à Dieu le présent qu'ils en avaient reçu. Ils le conduisirent donc au Noviciat de la Bégude le 8 décembre 1858. 

Dès ce moment, tout entier entre les mains de son Supérieur, le jeune François ne s'appartint plus. Doué de talents supérieurs, joints à un esprit sérieux ; d’une bonne volonté toujours prête à ce qu'on désirait de lui ; d'un désir ardent d'être un digne enfant de la Sainte Vierge, qui lui avait fait l'insigne faveur de l'admettre dans la Congrégation, au Noviciat il fut le modèle de ses condisciples, et jusqu'à la fin de sa vie il resta le religieux exemplaire. Après les années de préparation d'usage, il fit ses premières armes dans l'enseignement à Burzet et à Bessèges ; il y réussit à la grande satisfaction de tous.

En 1877 il fut appelé à Rochessadoule (Gard), pour succéder au bon Frère Cécilius nommé Provincial, dans la direction de l'importante école de la Compagnie des Mines de Trélys ; position difficile qui demandait de sa part beaucoup de tact et de souplesse. Il se rendit compte de la situation, et manœuvra si bien, en s'appuyant toujours sur la sagesse et l'autorité de ses Supérieurs, que pendant les vingt-six ans qu'il passa à la tête de l'établissement, il jouit à bon droit de l'estime de l'Administration de la Compagnie et de toute la population, comme de la pleine affection de ses Frères et des élèves.

Quels furent ses grands moyens de succès ? Ceux que Notre Seigneur enseigne dans l'Evangile. Ce bon religieux, humble, pieux et dévoué jusqu'au sacrifice, tout en travaillant avec un zèle infatigable au bien de ses élèves du jour et du soir, n'eut jamais en vue que le devoir, les âmes et Dieu ; il s'oublia toujours lui-même, sous le manteau de la sainte humilité.

Jusqu'au terme de sa vie il désirait se dépenser pour ses œuvres de prédilection, et mourir au milieu de la génération d'élèves qu'il avait formée. Mais les lois d'exception ignorèrent même les vieux serviteurs attachés à ces êtres aimés ! Il vint donc, le cœur brisé, à Aubenas se préparer à la mort. Hélas, bientôt après, obligé encore de quitter cette chère demeure, il est venu mourir à Ruons. -(Ardèche), dans une maison étrangère.

Après de cruelles souffrances, religieusement supportées durant toute la semaine sainte en union avec celles de Notre Seigneur, muni des Sacrements de l'Eglise, il s'est endormi pieusement en Dieu à midi du saint jour de Pâque, le 16 avril 1911. -R.I.P.

† Frère LOUIS BERCHMANS profès des vœux perpétuels. -- Né Eugène Deloné, à Autun, le 5 mai 1889, il a rendu son âme à Dieu le 9 juin 1911, à Varennes sur Allier, où, depuis peu, il était venu de Syrie pour se reposer.

Après quelques mois de séjour au juvénat de Digoin, d'où sont sortis tant d'excellents sujets, il entra au noviciat de Varennes. Le 1ier mai 1903, il suivit en exil la vaillante phalange des jeunes Frères et postulants, qui sous la conduite du Frère Amphiloque, partaient pour la Syrie, et consentaient à s'expatrier pour conserver leur vocation.

Après un noviciat très fervent et très généreux, il prononça ses premiers vœux le 13 août 1905, et fit profession perpétuelle è. la retraite de Gebeil, le 15 août 1910.

Au matin de ce jour, qu'il regarda, depuis, comme l'un des plus beaux de sa vie, il écrivait : Je viens de faire la sainte communion pour me bien préparer à ma profession perpétuelle, que je dois faire dans quelques instants. Je veux, oui, je veux me donner à Jésus pour toujours, tout entier, et je lui offre raton sacrifice pour la conversion de mes parents.

Et au soir de ce même jour : J'ai fait mes vœux perpétuels avec toute la ferveur dont j'étais capable O Jésus ! O Marie ! je suis à vous pour l'éternité.

Doué de qualités précieuses, ce jeune Frère s'est fait partout admirer par son bon esprit, sa piété aussi franche que solide, son heureux caractère, son amour pour le travail et son application à ses devoirs d'état, dans l’accomplissement desquels il réussissait d'ailleurs à merveille. 
Sa conscience extrêmement délicate s'alarmait facilement, et lui faisait éviter avec un soin extrême tout ce qui aurait pu être un danger pour la vertu : nous pourrions en citer de très édifiants exemples.

La province de Syrie attendait beaucoup de son zèle, de son dévouement et de son savoir faire ; mais le bon Dieu, dont les vues infiniment sages sont souvent en désaccord avec les nôtres, qui sont toujours bornées, l'avait déjà marqué pour la récompense. Comme ses deux saints patrons, dont il s'efforçait de retracer les vertus, il a été cueilli au printemps de sa vie. Il avait 22 ans, dont 9 de communauté. - R. I. P.

† Frère ENNODE, profès des vœux perpétuels. – Appelé dans le monde François Bouvard, il naquit à Evires, dans le département de la Haute-Savoie en 1850, entra au noviciat de Saint Paul-3-Châteaux en 1866, et pendant 44 ans, il se dévoua généreusement, selon la fin de l'Institut, à l'instruction et à l'éducation des enfants, dans les divers établissements de la province du Midi où l'envoya successivement l'obéissance, malgré plusieurs malaises et notamment une asthme dont il a souffert pendant longtemps.

C'est pour ainsi dire les armes à la main que la mort est venue le prendre à Castelnaudary le 26 février 1911.

Même pendant les quelques mois de repos auxquels il fut condamné à la fin de sa vie par la maladie de cœur à laquelle il a succombé, il ne pensait qu'à reprendre sa classe, si le bon Dieu lui rendait un peu de forces, afin de faire encore du bien aux enfants. 

Mais le Seigneur a jugé qu'il était mûr pour la récompense ; et au lieu de la santé, qu'il ne désirait d'ailleurs qu'en toute résignation, il lui a donné le bien beaucoup plus précieux d'une sainte mort.

Pendant la retraité qu'il fit en 1909, il avait eu comme un pressentiment de sa fin prochaine, et il l'avait confidemment à plusieurs de ses confrères ; et surtout depuis ce moment il se tenait toujours prêt ; mais ses soins redoublèrent pendant sa dernière maladie. Vingt-cinq jours avant sa mort, alors que son état n'avait encore rien d'alarmant, il demanda les derniers sacrements et il les reçut avec des sentiments de foi et de piété vraiment enviables ; et depuis lors, il édifia tous ceux qui le servaient par son calme et sa résignation, malgré ses grandes souffrances.

. Son grand bonheur était de prier, et il invitait ceux qui venaient le voir à lui rendre le pieux service de l'aider à s'entretenir avec Dieu. Combien de fois, disent les témoins de sa mort ; ne l'a-t-on pas vu prendre en main sa croix de profession ou l'image du Vénérable Fondateur, et les baiser avec un religieux respect ! C'est dans ces saintes dispositions et pour ainsi dire devant le Saint Sacrement, exposé tout près de lui à la vénération des fidèles, qu'il rendit paisiblement son âme à Dieu, comme quelqu'un qui s'endort après une longue course volontairement et librement poursuivie pour accomplir un devoir. R. I. P.

† Frère LUCILE, François Dauchy est né à Morbecque (Nord) le 10 février 1844 ; il est entré au noviciat de Beaucamps le 4 décembre 1865, et il est mort à Lille le 25 juin 1911.

Cet humble frère a passé toute sa vie religieuse dans les emplois manuels aux pensionnats de Paris, de Braine-le-Comte (Belgique) et de Lille. Il se délassait des lourds travaux de la cuisine par la décoration des autels et par le soin de la sacristie.

Il s'acquittait de son travail consciencieusement, avec goût et activité. Il était pieux, calme et serviable. Malgré ses multiples occupations, il était toujours affable et gai ; jamais on ne l'a entendu se plaindre ; jamais il ne rebutait personne.

Il était religieux exemplaire toujours ponctuel et fidèle à tous ses exercices et à tous ses devoirs ; et heureusement, car il est du nombre de ceux à qui Dieu n'a pas accordé le temps de faire leur préparation immédiate à la mort. En effet, le dimanche matin, 25 juin, il s'est senti fatigué ; il s'est mis au lit sans penser que son état fût grave ; et en quelques instants, la mort avait fait son œuvre, sans que l'on eût eu le temps de lui faire donner les derniers secours de la religion. Une fois de plus, il nous donne la leçon qu'il faut toujours être prêt. La régularité et la sainteté de sa vie, sa douce charité nous rassurent pleinement sur son sort. Dieu qui récompense l'acte de donner un verre d'eau en son nom aura accueilli avec bienveillance le serviteur qui s'est dévoué pendant 45 ans pour ses frères. - R. I. P.

† Frère PASTOR, stable. - Né François Victor Chaudier, à Champis, dans l'arrondissement de Tournon (Ardèche) en 1833 ; il entra au noviciat de Saint-Genis-Laval à l'âge relativement avancé de 26 ans. Il avait donc déjà, connu le monde ; mais il n'avait que mieux senti la vanité et le néant des biens qu'il offre... Aussi, dès ses premiers pas dans la vie religieuse, se consacra-t-il à Dieu de toute son âme et sans retour.

Employé d'abord pendant quelque temps comme surveillant à la Providence Caille, à Lyon, il fut ensuite envoyé per l'obéissance au pensionnat de Saint-Didier-sur-Chalaronne, où il est demeuré 29 ans dans la modeste mais importante fonction de concierge, dont il s'acquitta toujours avec une rare perfection.

Tout en se montrant toujours bon, affable et poli envers tout le monde, il savait excellemment se maintenir dans la circonspection, la réserve et la discrétion, qui sont les vertus particulières de son emploi, fuyant avec soin les discours inutiles ; l'oisiveté et la familiarité avec les gens du dehors. Pour avoir le moyen de s’occuper toujours utilement pendant les temps libres que lui laissait ses fonctions, il avait appris à coudre, et cela lui permit de rendre aux Frères et aux enfants des services très appréciés.

D'une assiduité exemplaire aux exercices de piété et à toutes les prescriptions de la Règle, il était dans la maison la bonne odeur de Jésus - Christ ; et, comme il unissait à beaucoup de tact une grande discrétion et un jugement très sûr, il fut l'homme de confiance non seulement de tous les directeurs qui se succédèrent au pensionnat, mais de la plupart des Frères qui, dans une foule de circonstances, aimaient à venir le consulter. On peut dire que rien d'important ne se faisait dans la maison sans qu'on eût pris son avis.

En 1898, il fut appelé comme tailleur au Juvénat d'Ecole, bientôt condamné à mort, comme nos autres établissements de France, par les lois persécutrices de celte époque. Frère Pastor vint alors à Grugliasco, où, pendant huit ans, il a fait l'édification de la maison mère par la pratique de toutes les vertus religieuses, en même temps qu'il lui rendait de précieux services par son travail, que des incommodités assez douloureuses n'eurent pas le pouvoir de lui faire interrompre.

C'est 14 qu'après une courte maladie, au cours de laquelle il s'est montré admirable de patience, de résignation et de confiance en Dieu, il a terminé par une sainte mort une vie pleine de mérites, le 30 juin 1911. - R. I. P.

----------------------------------- 

� 1. COR. III, 16, 17.


� L'abbé BLANCHARD, L'Ecole des Mœurs.


� Tout en permettant de constituer le capital nécessaire à la marche de l’œuvre, ce système des obligations offre un avantage précieux de créer une solidarité plus étroite entre les divers membres. Tous ou presque tous étant possesseurs d'un ou plusieurs titres, chacun a intérêt à ce que les choses marchent bien, et à contribuer pour sa part à l'obtention de ce résultat.


� Entre beaucoup d'autres preuves, ils leur en donnèrent, il y a deux ans, une bien éclatante. Sachant que les Frères avaient besoin de construire une résidence et que, comme en beaucoup d'autres endroits, les fonds leur manquaient, ils organisèrent une tombola, dont le produit, qui s'élevait à la belle somme de 650 livres (16.250 frs.), fut tout entier consacré à cette œuvre.


� (1) Heureusement, il nous est permis d'espérer que cet inconvénient si regrettable est sur le point de prendre fin. Nous avions tressailli, au mois de février dernier, en voyant que le Révérend Frère Supérieur faisait appel à toutes les maisons de l'Institut en vue de réunir les fonds nécessaires pour doter notre maison d'une chapelle digne d'être offerte au Vénérable Fondateur ; et c'est avec une joie reconnaissante que nous lisons dans la' dernière Circulaire que de toutes les parties de la Congrégation on a répondu généreusement à cet appel. Il nous sera doux, en venant prier avec nos enfants dans ce pieux sanctuaire, de penser qu'il sera, pour ainsi dire, le symbole en miniature de tout l'Institut, puisque chaque Frère y aura contribué pour sa quote-part ; et si la Providence daigne exaucer le plus cher de nos vœux en permettant que le Vénérable Champagnat, déclaré Bienheureux, puisse bientôt y avoir son autel, nous nous ferons un devoir de l'y prier tout spécialement pour que, du haut du ciel, il veille avec amour sur sa famille spirituelle et y maintienne toujours avec la, ferveur des premiers temps, l'esprit d’union et de charité que, sur son lit de mort, il nous a recommandé avec tant d'instance.


� La relation date du mois de mars ; depuis lors, ce nombre est monté à 130.


� Il était, comme on sait, Directeur du Patronage Saint-Joseph de Pueblo Nuevo, à Barcelone, lorsque, le 27 juillet 1909, il tomba victime de la fureur homicide des révolutionnaires. Ces stances sont un hommage que lui adresse, du monastère de S. Maurice en Valais, son ancien maitre. M. le chanoine Révas.
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